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A SA MAJESTÉ IMPÉRIALE 

CATHERINE II, 
Souveraine de Toutes-les-Ruffies 9 êcc, &c, &c« 

Madame, 

Le Mémoire que je publie aujourd'hui $ 

fur la Pejle qui 3 en 2772 > affligea l'Em¬ 

pire de Rujfie, & particuliérement Mofcou9 
votre Capitale 3 ne pouvait paraître avec 

plus de fplendeur & d'authenticité pour mes 

recherches, que fous les Aufpices de votre 

Majesté Impériale , Mere bienfaifantc 

de tous les Peuples que la Providence a 

a 



iv É P I T R E 
affujettis à fa domination, & confiés à fes 

foins. 

Ce fut alors 3 Madame 3 que 3 par une 

tendre follicitude, vous montrâtes à Votre 

Empire, même à Funivers entier , que les 

Princes doivent être comme autant de di¬ 

vinités bienfaij'antes fur la terre. En effets 

fi malgré les ravages 3 que ce fléau deftruBeur 

caufa alors3 dans plufieurs parties de vos 

vaftes Etats, des milliers de vos fujets iF en 

ont pasjéti victimes3 Ce fi à la fâge fie des 

différentes ordonnances émanées du cabinet 

de votre Majesté Impériale 3 quyils font 

redevables de la lumière dont ils jouiffenz 

encore. 

Encouragé par les bienfaits que votre 

Majesté Impériale daigna dès-lors ré¬ 

pandre fur moi 3 je me fuis livré avec une 

forte _çFenthoufiafme y comme témoin ocu¬ 

laire 3 comme coopérateur même-y de tout 

ce qui fe fit y dans ce temps de détreffe 3 
pour la guérifon des malheureux peftifères $ 



DËBICATOIRE. V 

à faire, fur ce fujet, des obfervations, jac 

je me crois obligé de rendre publiques. Von 

ne faurait trop multiplier les moyens de di¬ 

minuer la fornme des maux qui affligent 

Vhumanité ; & c'eft rendre un fervice efflen- 

tiel aux hommesque de les ïnftruire de ces 

moyens. 

Ceft dans ces vues, Madame , que, 

pour publier ce Mémoire, avec le mérite 

dont il peut être fufceptible, fai cru devoir 

le décorer du Nom Augufte de votre 

Majesté Impériale , perfuadé qu'Elle 

voudra bien pardonner cette liberté a un fujet 

fidele & refpeâueux, & au'Elle daignera , 

peut-être , jetter Elle-même un regard fa¬ 

vorable fur ce faible témoignage de mon \ele 

& de mon dévouement au fervice de Ma 

Souveraine, & au bien-être de ma 

Patrie. 

Dès maplus tendre jeune.(fe3j'ambitionnai 

la gloire de lui être un jour utile. Cette am¬ 

bition y la feule , peut-être} dont un honnête 
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homme puijfe faire P aveu fans rougir, je 

Vai vue heureufement fécondée, par des en- 

couragemens en tout genre, fruits de la 

hienfaifance de votre Majesté Impériale ; 

titres, honneur ,p enflons, tout a étéaccordé, 

fi-non à mes talens , du moins à mon %ele> 

Mais de tous les bienfaits dont je me fuis 

vu comblé, avant même que je pujfe ou que 

j'ofaffe y prétendre, il rûen ejl point , per¬ 

mette?^ moi , Madame , d'en faire P aveu , 

qui put flatter davantage mon ambition, 

qui contribuât tant à Paccompliffement de 

mes vœux, que la permiflion d'aller puifer 

de nouvelles connaijfances che£ l'étranger, 

ou y reâifier celles que je pouvais avoir 

acquifes. 

Conftamment occupé de mon objet, j'ai 

tâché de profiter de cette faveur de Mon 

JLuguste Souveraine , pour rapporter dans 

ma Patrie le réfultat de mes voyages, de 

mes études, des lumières que j'ai puifées 

dans la converfation & la correfpondan.ce 



DÊDICATOIRE. vîj 
littéraire, des favans & des maîtres de Part, 

que je prends la liberté dé mettre aux pieds 

de Catherine IL 

Tuijfe mon travail, Madame , mériter 

P approbation de Votre Majesté Impé¬ 

riale ! De tous les encouragemens qui 

pourraient aiguillonner mon ^ele, cejl, fans 

contredit, celui que j'ambitionne avec le 

plus d'ardeur. 

Je fuis avec les fentimens du plus profond 

refpeâ 7 & la plus parfaite foumijfion > 

MADAME, 

De Votre Majesté Impériale* 

Le très-humble, très- 

obéiffanc, & très - fîdele 

fujet, 

D. SAÈ?©ïi,ovriTZ. 

Paris t le 1§ Août 1383» 





AVANT-PROPOS. 

Xi’ Ouvragé, que je publie aujourd’hui, ne 

comprend que ce, dont j’ai été témoin oculaire, 

Sc ce dont j’ai moi-mème réitéré les expériences, 

j’ai vu, d’aufïi près que perfonne, les effets du 

redoutable Fléau de la Pelle, dont j5ai entrepris 

de parler j mais comme il y a eu, depuis plufieurs 

Siècles j tant d’opinions différentes fur cette cruelle 

Maladie, je ne faurais m’empècher d’en propofer 

de contraires à celles d’une foule d’ÀuTEURS, qui 

en ont beaucoup parlé. Le point eil, i°. d’avoir 

la vérité pour guide} i°. de la fuivre fidèlement. 

C’eft en quoi j’ai tâché d’être irréprochable, dans 

la Defcription que je fais de cette maladie. 

Il femble d’abord que, d’après la décifion de 

tant d’ÀuTEURS, il n’y ait plus rien à défirer fur 

cette mariere : cependant fi l’on excepte quelques 

modernes, iis font tous fondés fur des Obfervations 

fans vraifemblance. je ne parlerai point ici des 

'prétendues malignes influences des aftres 8c des 

cometes, fuites infenfées d’un délire, aftrologique, 

qui ont fi long-temps impunément infulté au favoir 5 

mais que doit-on penfer aujourd’hui des vifions de 

Forejlus (a) ? Ce favant a fouvent vu tomber du 

(a) Voyez Op, Med. Tom. I, Libr. 6 , Obferyat. 9 dg 

Pefte Delpbenfî, pag. 199. 

b 
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feu & même des étoiles , fur des maifons ; d ou 

il a conclu la formation du miafme peftilentiel 

dans l’atmofphere. Quand Schreiber nous allure {b) 

que, dans les lieux infedés de la Pejle, les oifeaux 

ne volent plus, parce que l'Air eft alors tout-à-fait 

corrompu, ce qui ne peut-être (c)j quelle-foi 

doit-on ajouter à de pareilles alertions ? Difons 

que les rêveries , dont ces Ouvrages font remplis, 

conviennent plutôt à un peuple fuperftitieux, qu’à 

des favans. 

Elles ne peuvent donc fervir de guide aux Mé¬ 

decins , fi malheureufement la Pejle vient à régner, 

ni de relfource au vulgaire , dont elles favorifent 

les préjugés. Que dis-je ? En recherchant la caufe 

de cette Maladie dans le firmament & dans les 

âftres, n’eft-ce pas la faire envifager comme un 

.Fléau redoutable, qui tient à des révolutions opé¬ 

rées dans le fyftême du monde, 8c faire naître 

dès-lors dans le cœur des peuples, des fentimens 

de frayeur qui en multiplient les ravages ? Ne 

vaudrait-il pas beaucoup mieux leur relever le cou- 

(b) Voyez Obfervat. & Cogitata de Peftilent. quæ annis 

1738 &~39, in UcrainiaGrafiata eft, pag. 6, Obfervat. y, 

Confeftar. 5. 

(r) Voyez ci-deffbus le xve. §. de la Première Partie, 

& dans Ma Lettre à l’Académie de Dijon, avec Réponfe à 

ce qui a paru douteux, dans Mon Mémoire fur l’Inoculation 

de la Pefte, &c. l’Article Ier. & IIe, 
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fâge, en ieur démontrant, par des Obfervations 

fimpies & naïves, jufqu’ à quel point on doit s’op- 

pofer à une maladie fi cruelle, & par quels moyens 

on peut en empêcher la Propagation ? 

Il y a un moyen bien fimple de détruire tout» 

à-coup les préjugés ; c’eft de faire voir que YAtmoJ- 

phere ne contribue en rien à la naiffance, ni aut 

progrès de la Contagion peftilentielle : dès-lors les 

aftres 3c le firmament doivent , à plus forte raifon, 

être exclus du nombre des caufes qu’on lui pro¬ 

digue. Or, il eft certain que la Pejle ne fe déve¬ 

loppe , & ne fe propage que par le Contact j ainfi 

que je le démontre dans Mon Mémoire ; mais dès 

qu’une fois le Virus s’elt ainfi infinué dans la malle 

des humeurs, il les dénature, en leur donnant un 

caractère fingulier de putridité, auquel Y Air n’a 

pas la moindre part. En effet, fi l’on confidere le 

cadavre d’un peftiféré après une maladie às fix ou 

fept jours , ce cadavre n’exhale ^pas la moindre 

foëtidité j mais toutes les articulations en font fî 

fouples, qu’on en peut mouvoir, à fon gré, tous 

les membres (d). Les différentes parties du corps 

qui ont pofé fur quelque furface folide, deviennent 

d’une couleur violette. Cependant ces imprefllons 

violettes, que quelques Auteurs ont prifes mal¬ 

à-propos-, pour des Signes caraétériftiques de la 

Pefte , & qu’ils ont nommées Vibiees ^ n’ont 

(y) Voyez ci-défions le vie. §. de la Seconde Partie» 

fi y 
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jamais caraétérifé la Pejiej & ne font point de feS 

Signes externes (e), puifqu’ils fe retrouvent après 

d’autres Maladies putrides. Si était le véhicule 

de la Pejie, il n’y aurait pas, dans une grande ville 

empeftée, un citoyen , qui pût fe garantir de la 

Pejie^ tandis qu’il fuffit, pour s’en garantir, de ne 

rien toucher qui ait fervi aux Pejliférés , fût-on même 

au plus fort degré de l’invafion de la Pejie. C’eÆ 

dans ce xvme. Siecle, le plus éclairé, que nous 

avons découvert que la Contagion de cette cruelle 

maladie ne peut être attribuée à aucune qualité 

ni de l’atmofphere , ni des alimens, 8c que la 

Pejie ne nous infecte jamais que par le Contact. 

Mais, dira-t-on, la Pejie ne peut fe multi¬ 

plier que par les miafmes peftilentiels : or, tour 

miafme n’eft autre chofe qu’une fubftance véné- 

neufe invilïble, qui fe foutient & fe répand dans 

l’air...... Le preftige de ce raifonnement, qui 

pourrait féduire, fe dilîipe d’abord, lorfqu’on veut 

tant foit peu l’approfondir. Car enfin , que les 

qualités phyfiques de Y Air changent, que la rigueur 

de l’hiver vienne à l’engourdir, ou que des vents 

tumultueux fecouent l’atmofphere au loin, les 

miafmes difparaifient, ou font trànfportés ailleurs 

avec leur fuite j tandis que la Pejie ne fufpend 

point fes ravages, dans aucune de ces circonf- 

tances (/)• De plus, tout miafme efl: nuifible 

( e ) Voyez ci-deffous le VIIe. §. de la Seconde Partie. 

(/) On doit cependant, ici comprendre que la Pejie, 
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l nos corps, non par le Contact mais par VAir 

meme j & en cette qualité, il diffère de la Con¬ 

tagion j quoique plulieurs Auteurs confondent 

lune ôc l’autre qualité. 

Comment fe propage-t-elle donc au moyen du 

Contact y & que doit-on entendre par Contagion ? 

Toute Contagion eft-elle animée, & chacune a- 

t-elle fon efpece particulière de petits Animalcules 3 

qui la produifent & la multiplient ? Je ne fais trop 

que répondre. Cependant il paraît très-probable 

que la Contagion eft le réfultat de differentes fubf- 

tances combinées enfemble de façon à ne point 

tomber fous nos fens ; mais qui communiquent, 

à nos corps, leurs propriétés nuifibles. Certaine¬ 

ment le Virus variolique , vérolique, calleux, pef- 

tilentiel, celui de la rougéole, &c. paffent d un 

corps à l’autre, par contagion : ils ne fe commu¬ 

niquent pourtant pas à la maniéré des efprits.... 

La matière contagieufe eft-elle donc une fubftance 

depuis qu’elle a déjà commencé fes ravages , 11e Ce détruit 

jamais, en quelque temps ni en quelque lieu que ce foit, 

quelques efforts qu’on falïè, fans qu’elle ait parcouru fes 

trois degrés. Mais après quelle l’aura fait, moyennant des 

Dépuratoires propres à ce fujet, on peut fi favorablement dé¬ 

truire tout le Venin de fa contagion, qu’elle ne peut plus 

renaître. C’eft ce que prouve la Pefie de Mofcou, qui n’a 

pas duré plus de douçe mois, ( voyez ci-deffous le xxxr% 

§. de la Premiers Partie.) 8c qui n’a plus- reparu. 

* h i ïj 
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corporelle, qui fe joint à d’autres ?... C’eft ce 

que nous ne favons point \ & fi l’on veut la clafTer 

dans lafphere des caufes morbifiques, il faut, ce 

me femble, la regarder comme une caufe occa- 

fionnelle, Caufa Procatarclica j des maux qu’elle 

produit, puifque fans la caufe antécédente, Caufa 

Proëgumena j la caufe occafionnelle n’a pas lieu» 

Quelques Autedrs ont confidéré les Conta¬ 

gions comme autant de propagations des Animal¬ 

cules j & ont conclu, par des expériences bien des 

fois réitérées, à l’aide du Microfcope , que toute 

Contagion quelque terrible qu’elle foit, doit fou 

exiftence, fa multiplication & fa célérité à leur 

prodige. Ils prétendent démontrer la vérité de leur 

opinion, par la propagation des Poux ; & pour 

lui donner plus de poids en la généralifant, ils 

paffênt des maladies pforiques aux maladies con- 

tagieufes quelconques , fans excepter même la 

contagion vénérienne..... Je croirais abufer de 

la raifon , fi je l’employais à combattre le but que 

l’on donne à ces légions innombrables & Animal¬ 

cules , que les Microfcopes découvrent dans les 

fubflances qui fe décompofent, &c. Qu’on prenne, 

en effet, le moindre filament de gelée, Muci feu 

Gelatim ; qu’on.le mette dans de l’eau pendant 

quelque temps , qu’on l’examine avec un Microf 

cope j on y découvrira, fans doute chaque fois, 

une foule de petits êtres organifés, qui ont une 
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forme & un mouvement très-vifibles (*) j tel que 

l’œil armé en découvre dans le Pus variolique, &c. 

Perfonne cependant n’atfurera que ce filament gé¬ 

latineux foit une matière contagieufe j preuve que 

toutes les Contagions nous font encore incompre- 

henfibles. 
Ce n’eft donc point par des Animalcules > ni 

même par des Molécules fenfibles , quagifient les 

contagions : celle de la Pefie encore moins que 

toute autre. L’obfervation nous a appris que les 

Semences invifibles de celle-ci, fe nichent dans 

des corps folides, qui peuvent les conferver long¬ 

temps j ce font des hardes, des laines, des balots 

de marchandifes , &c. (g) renfermes dans des 

magafins, ou dans le fein de la terre. Si le malheur 

veut qu’on touche à ces corps, le germe fatal, 

qu’ils contiennent, s’infinue par nos pores, & la 

Pejle renaît. Cependant, fous cette condition, 

comme je l’ai déjà dit, quelle ne renaît pas de 

Y Air , comme quelque Maladie contagieufe par le 

miafme, mais duîeul Contact : puifque , pour que 

la Pefie renailfe après plufieurs années, il faut que 

la première perfonne empeftee ait touche une ma¬ 

tière contenant le Venin peftilentiel j autrement 

elle ne peut jamais renaître. 

(*) Voyez M. TerEchowsky , Diflertat. Inaugural. 

Zoologico - Phyjïologica de Chao Infufotio Linnai , StC. 

Argentorati defenfa, anno 177$. 

(g) Voyez ci-deffous le ive. §. de la Première Partie, 

b iv 
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Quant à ce que le Germe de la contagion peut 

fe conferver long-temps dans des hardes, &c., c’effc 

ce qu’on peut voir dans un Recueil de divers 

Auteurs (A) : favoir, Von-Helmont allure qu’une 

perfonne contracta un Charbon, à l’extrémité du 

doigt, pour avoir touché des papiers imprégnés 

du virus peftilentiel. Un Charbon furvint égale¬ 

ment au pied d’un homme, pour avoir marché fur 

de la paille pénétrée huit mois auparavant, du 

venin de la Pelle ( i ). Des oreillers ont reproduit 

la contagion peftilentielle, fept ans après avoir été 

infeétés (A). Je pourrais citer encore nombre de 

faits de cette nature, s’il était néceflaire, & je 

ferai volontiers de leur avis, quand on conviendra 

que ce n’eft que parce que toutes ces matières con- 

tagieufes ont été, tout ce temps, enfermées dans 

quelqu’endroit, & qu’elles n’ont pas été expofées 

à l’air; puifqu’il fuffira d’obferver que cette fuhefte 

reproduction ne peut jamais avoir lieu, h ces corps 

empreints y ont été, tout ce temps, expolés, ou 

purifiés par les Fumigations propres à ce fujet (/) ; 

(A) Voyez Rapport fur plufieurs Queftioas propofées 

a. la Société Royale de Médecine de Paris, par l’Ambaf- 

fadeur de la Religion, &c. pag. zo, imprimé à Malte, es 

'1781, 

(i) Dïemerbroeck, de Pefte* 

(A) Alexakdr. Benedictus, Tumuî. Peft. 

( l\ Voyez ci-defTous le xie. §. de la Troifierae Partie^ 
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car alors, le Virus eft détruit. C’eft pourquoi, 

d’après une telle remarque, on ne doit pas con¬ 

clure que Y Air puiffe être le véhicule de la maladie; 

puifque c’eft lui au contraire qui l’anéantit, en 

abforbant, pour ainfî dire, toute la force du Venin 

qui peut produire la contagion. S il n en était pas 

ainfî, comment les Royaumes, qui confinent a la 

Turquie i fe préferveraiênt-ils, par le moyen des 

Quarantaines s ou des Lignes j que l’on établit? 

U Air ne reconnaît point ces efpeces de barrières. 

Il faut donc conclure que le Venin de la contagion 

peftilentielle n’infecte perfonne , par l’^ir ; mais 

que la Pejie tranfporte fon virus, d’un corps em- 

pefté à un autre fain, immédiatement après le 

Contact. 

Il eft vrai que la Pejie eft la maladie la plus 

terrible pour le genre humain ; il eft aufli très- 

vrai quelle ne peut naître d’elle-même dans aucun 

Royaume Européen j mais que, quand elle y exifte, 

c’eft qu’elle y a été apportée YY Ethiopie ^ d’Egyptey 

ôcc. (m). C’eft pourquoi, il ferait dorénavant 

utile pour Conjiantinople même, & pour les autres 

contrées de cet Empire, d’expofer à l’air Sc aux 

vents , non-feulement les hardes qui ont fervi aux 

Pejlifére's j mais encore les marchandées que cette 

Capitale tire d’Egypte & d’Ethiopie, où la Pejie 

& dans Mon Mémoire fur l’Inoculation de la Pcfte , &c. 

imprimé à S ira/bourg en 1782, pag. 30, 31 & 32. 

(m) Prgsfer Alpiîîu#, de Medic. Ægyptior.- 
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régné fi fouvent. Celle du xvme. Siecle , qui a 

Fait périr tant de monde dans notre Empire («'), 

a autant dû fon exiftence au tranfport des hardes 

& des effets de commerce » qu’à la marche des 

troupes. Après avoir repris naiffance en Valachie3 

lors de la conquête de Jourgea ( o ), elle fe ré¬ 

pandit jufqu’à Mofcou (p ), par 1 impofïibilite 

d’établir des Quarantaines j mais ces Quarantaines 

une fois établies, le virus de la contagion pefti- 

lentielle ne put franchir les limites que lui avait 

fixées le Gouvernement , & Saint-Petersbourg fut 

à l’abri de fon invafion. De pareilles Précautions 

garantiraient fans doute la Turquie , 8c peut-etre 

Y Ethiopie elle-même. Car enfin,, un tel Virus con¬ 

tagieux ne paraît pas devoir y naître plutôt qu ail¬ 

leurs , & les raifonnemens que nous faifons de la 

Turquie , par rapport à nous, 8c de 1 Ethiopie 

relativement à la Turquie , ne perdent rien -de 

leur force : car, fila Pejle ne peut naître de Y Air 

en Europe, comme il eft déjà prouvé par les obfer- 

varions, ne pourrait-on pas conclure, avec vérité, 

que celle d’Ethiopie 8c d’Egypte, n’y doit pas naître 

d’elle-même, mais qu’on ly apporte de quel- 

qu’autre partie du monde, 8c qu’elle a peut-etre, 

dans cette partie du monde, quelques Semences 

(n) Voyez ci - défions le xxxie. §. de la Première 

Partie. 

( o) Voyez au même endroit, le VIe. §. 

(p) Voyez au même endroit, le xxv*. §f 
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qui nous font encore inconnues , comme le Virus 

vérolique qui a été apporté en Europe, & qui exifte 

déjà, dans cette partie du monde, depuis trois 

Siècles, en fe reprcduifant à chaque inftant ? Pour¬ 

quoi ne devons-nous pas fuppofer, & même avec 

vérité, que la Pejle y fut auffi apportée d’une autre 

partie du monde ? 

Prosper Alîunus prétend que la Pejle vient 

chaque année en Alexandrie, aux mois de Juillet 

& d’Août j parce que les eaux des marais d’alen¬ 

tour , qui ne font plus que croupir, depuis que 

celles du Nil font rentrées dans leur lit, exhalent 

des vapeurs putrides & infedées , qui y caufent 

des fievres peftilentielles ( q ). D’autres Auteurs 

ajoutent qu’en différents endroits, après les grands 

débordemens, les eaux de la mer refluant laifîent 

quelquefois à fec des poilîbns énormes, comme des 

baleines, &c. (r), que ces poiffons tombant 

à la longue en pourriture , corrompent l’atmof- 

phere, & rendent l’air contagieux & peflilentiel.... 

Tous ces récits, & plufîeurs autres femblables, 

font entendre que la Pejle provient de la corrup¬ 

tion de l’air. Qu’il fe corrompe, à la bonne heure, 

j’en conviendrai volontiers j mais que cette cor¬ 

ruption engendre la Pejle j c’eft ce qui paraît, au 

(q) Voyez H. Rutzky, DifTertat. Inaugural. Medic. 

de Pefte. Argentotati defenfa, anno 1781 , pag. 5 , note k. 

(r) Voyez H. Rutzev> dans le même Ouvrage, la 

sjnême page, note /, 
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premier coup d’œil, contre toute vérité, & je 

n’en conviendrai jamais-j car, fi la Pejle pouvait 

provenir de la corruption de l’air, & que cette 

corruption engendrât la Pejle d’une telle ma¬ 

niéré , combien , n’y a-t-il pas, en Europe, 

d’endroits marécageux que le foleil defieche en 

été, & qui exhalent au loin une vapeur Méphi¬ 

tique , fans que la Pejle y ait jamais paru ? Il y 

a plus : dans la derniere guerre avec les Turcs j 

après les batailles, l’une près de Chotjim , l’autre 

près du Kagoul (f), le champ de bataille fut 

couvert d’ennemis ; quoiqu’enfuite on les eût en¬ 

terrés dans une même fofie, comme ils le furent 

en grand nombre, parce que les chaleurs étaient 

alors excefiives, VAir qui entourait la fofie, ré¬ 

pandait au loin une puanteur fi infecte , qu’on 

pouvait à peine y pafier. Si V Air ^ dans les endroits 

ci-defius dits, produit la Pejle, pourquoi cet Air 

fi fétide, fi mal fain', peut-être même plus que 

tout autre , & qui était au même degré de chaleur 

que celui qui engendre la Pejle; pourquoi, dis-je, 

n’a-t-il caufé la Pejle z perfonne de ceux qui furent 

fouvent obligés d’y pafier ? Au mois de Septembre 

toute l’armée pafia près de ce dernier endroit, & 

n’efiùya aucune atteinte de la maladie. De-la, 

fans alléguer plufieurs autres faits de cette nature, 

on peut conclure, avec certitude, que ce n’eft pas 

(/) Voyez ci-deffous dans le vue. §. de la Première 

Partie, note b. 
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T Air qui engendre la Pejle, qui vient de la Turquie. 

en Europe} mais qu elle a quelques Semences parti¬ 

culières de contagion. La Pejle de cette nature ne 

provient nulle part, comme je l’ai déjà dit, que du 

Contacl à quelques matières impregnees du Virus 

peftilentiel, quoiqu’elle puifle être tranfportée bien 

loin avec ces matières (r), ce ne fera pas cependant 

Y Air qui la communiquera : de même, quoiqu’elle 

fafTe par-tout les ravages les plus cruels, cependant 

elle ne les fait, ni elle ne s’augmente jamais par 

Y Air j comme l’on prétend. Je ne contredis pas que 

Y Air corrompu par les accidens defgnés ci-delfus , 

ne puifte caufer quelques Maladies épidémiques 

très-contagieufes (u), & que les Auteurs par¬ 

lent de Fievres de marais , de prifons, d’hôpitaux,' 

êcc. qui doivent leur exiftence à des exhalaifons 

putrides, dont Y Air fe charge j mais je prétends 

qu’on ne doit pas les nommer Pejle , parce qu’elles 

ont des Symptômes & un caraétere tout-à-fait par¬ 

ticuliers qui les diftinguent, de même que leur 

maniéré de fe multiplier. Rien de tout cela, je 

le répété encore,- ne leur eft commun avec la 

Pejle j dont la Marche eft ftnguliere ( v ), les Symp- 

(t) Prosper Alpimus, de Medic. Ægyptior. 

( u ) Voyez dans Ma Lettre fur les Expériences des Fric¬ 

tions Glaciales pour la Guérifon de la Pefte , &c. imprimée 

à Strajbourg en 1782,, pag. 9 , note 1 , & ci-deffoas dans 

la Première Partie , pag. 41 , 43 Sc 44. 

(y) Voyez ci-délions le ve. §■ de la Seconde Partie* 
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tomes internes uniques ( w ), les Signes externes 

très-caraéfcériftiques ( x ), & la produ&ion par lé 

Contact > d’une maniéré qui nous eft prefqu’encore 

entièrement inconnue , mais tout-à-fait propre à 

cette feule efpece de Maladie. A cet égard, je 

foutiens que Y Air ne peut jamais produire la Pejle s 

en quelque lieu que ce foit} mais que les matières 

empoifonnées de fon Venin contagieux, la repro- 

duifent par 1 es Attouchemens. 

' Telles font mes idées fur la reproduéKon de 

la Pejle j idées qui me font venues de celle de 

Mofco u comme n’y étant pas engendrée de Y Ain 

Il eft donc très-probable qu’elle ne provient de 

"YAir ni dans Y Ethiopie > ni dans Y Egypte ; mais 

qu’on y apporte fon germe, fans que nous fâchions 

d’où il provient, ni de quelle nature il eft. C’eft 

pourquoi, il ferait à fouhaiter pour le genre hu¬ 

main, que quelque homme de l’art, fenlible aux 

maux qui l’aftligent, pénétrât jufqu’au centre de 

Y Ethiopie pour l’examiner de plus près, étant 

préalablement rempli d’idées vraies fur fa nature , 

-fes fymptômes & fes lignes, telles que la Pejle de 

Mofcou, dansce xvme. Siecle, nous en afait naître. 

Peut-être approfondirait-il la vraie caufe qui la 

produit & la multiplie ; au moins acheverâit-il de 

dépouiller les Defcriptions qu’on nous en a données» 

- d’une foule de rêveries qui obfcurcilTent les dé- 

(w) Voyez le VIe. §. de la même Partie. 

(x) Voyez le'vu*. de la même Partie. 
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«ouvertes déjà faites fur cette matière importante, 

& qui retardent toujours les progrès des moyens 

curatifs. Après une telle Defcription j toutes ces 

erreurs répandues dans tant de Livres feront abo¬ 

lies , & la Médecine découvrira fans doute un 

moyen fur pour la guérifon de la Pejte. 

J’ai divifé ce Mémoire en Trois Parties à 

deflein de bien détailler cette matière. Mes Lec¬ 

teurs n’y trouveront ni énergie, ni éloquence} 

j’efpere pourtant qu’ils me pardonneront comme 

à un étranger dans cette langue. Je les prie de 

vouloir bien négliger ce qui leur femblera de 

trop , de bien examiner la matière, fur-tout celle 

qui' eft tout-à-fait nouvelle , & d’y jetter un regard 

favorable ; regard qui fera pour moi & pour mes 

Confrères compatriotes, un puilfant aiguillon qui 

nous prefiera toujours de mettre au jour quelque 

chofe de nouveau. 

Si je parle beaucoup, fur-tout dans les Notes 

de la Première Partie, de chofes qui ne regardent 

pas tout-à-fait notre matière, comme des foins 

que prirent, dans tout ce temps fi malheureux. 

Notre Augufte Souveraine Catherine-la- 

Grande, tous fes Miniftres qui contribuaient 

à fes vœux, ainfi que mes Confrères , qui fe diftin- 

guaient par leurs travaux & leurs foins pour le 

bien-être de la Patrie ; de quelques détails, relatifs 

aux établiflemens, & enfin de quelques deferip- 

tions luftoriques de notre Empire, ce n’eft qhe 

par amour patriotique & par fenfibilité pour mes 
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Confrères vrais patriotes ; car, quand je vois pîu- 

{îeurs Etrangers qui fe mêlent de faire quelque 

détail de notre Empire, &c. (y), & qui, après 

y avoir long-temps féjourné, ne lavent pourtant 

rien ; indigné de leurs narrations injuftes (*), j’ai 

cru devoir mettre au jour une fidelle defcription 

de toutes les chofes qui me par aident intérelfantes 

8c curieufes. 

Enfin, j’ofe prévenir mes Lecteurs , que tout 

ce que contient ce Mémoire 3 ne provient ni de 

quelques Ouvrages étrangers, ni d’aucuns entretiens 

particuliers, mais de mes propres Obfervations ; 8c 

fi mis Lecteurs y trouvent quelqu’utilité pour le 

genre humain, leur approbation me flattera infi¬ 

niment. Je donne la matière telle quelle eft dans 

fa pure nature 5 ceft ce que j’ai vu & bien fcruté 

pendant dou^e mois confécutifs (^). Qu’il eft trifte 

d’être le fpe&ateur du funefte fort de fes fem- 

blables ! Plaise a Dieu que ce faible 8c premier 

efiai de mes travaux foit utile au genre humain ! 

C’eft mon unique but & mon unique contente¬ 

ment. 

Voyez C. de MertEks , Obfervat. Medic. de Febr, 

Putrid. de Pefte, &c. pag. 86. 

(*) Voyez ci-deflous dans le XIIe. §. de la Troifieme 

Partie , pag. a 60 , note c. 

(?) Voyez ci-deffoiis le x x x xc. §. de la Première 
Partie. 

MÉMOIRE 
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(KiKïVm* 

De VOrigine & de VEntrée de la Pelle 
dans VEmpire de Ruffie : qu’elle n’exijle i 
ni infecte point par PAir ; mais par lé 
feul Contaét : qu'elle ne nous tué jamais 
comme VAir Méphitique : que celle }. qui 

= e/l propre à nous empefiér , n’enipejie 
jamais les autres Animaux , & vice 
versa. Enfin, de tous les Arrangemens 
pris à Mofcou, contre cette Maladie , 
par le Sénat > par fon Altejfe le Prince 
d’Qûow y par la: Coramiffion contre là 
Pefie, &c. 

t Ie5* 

A-utant qu’on en à pti trouver âes Preuves 
certaines, ce svme. Siecle a vu la Pefie ravager 

À 
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l’Empire de Ruflie pour la troifieme fois. Elle le 

ravagea, pour la première fois j dans le Siecie précé¬ 

dent, & alors cette cruelle Maladie affligea Mofcou y 

la Capitale, ainfi que beaucoup d’autres Villes & 

Villages,-de la maniéré la plus horrible. Elle re¬ 

parut en l’année 1738 &-3 9,-pendant que l’Empire 

-,de'Ruflie était en Guerre avec les 1 urcs ; mais fans 

' pénétrer ailleurs que dans la Petite-Rufîie, V Ou- 

krdine }aux environs de Poltawa {a). Nous touchons 

de près l la Troifieme Epoque , où elle renouvelle 

les Ravages 3 ce fut en 1771. 

§. I I- 

Cependant fes dégâts ne furent jamais plus affreuf 

qu’au xviV. Siecie. Ce qui le prouve , eft une 

Lettre écrite par les Boïarins {b) de la Capitale 

au Tfar (c), Alexis Michaïlowitz , lorfque Sa 

Majèfté affiégeait la Ville de Smolensk (d) en 

1654. Cette Lettre, qui lui fut adreffee par le 

. Kniafe (e) Michel Pétrowitz Pronsky, & autres* 

eft conçue en ces termes : 

, ( a ) Ville dans la Petite-Ruffie , VOukraïne , & Réfidence 

d’un Régiment des Piquigners, ,de ce nom. Elle eft fituée 

fur la Rivière de J^orskLo , & connue dans toute l’Europe 

par la Bataille entre Sa Majefté Pierre-le-Gràkd, Em¬ 

pereur de Toutes-les-Ruilîes j 2c Charles XII, Roi de 

Suède. Voyez MM. Polountn & Muller , dans leur 

DiéHonnaire Géographique Rafle, page 157» 

( b ) Boïarin, Ancien Nom des principaux Seigneurs de 

Ruffie. 

(c) Tfar, Ancien Nom des Rois de Ruffie. 

\d) Grande & forte Ville de Ruffie, fituée fur la rive 

dreite du Nlépper, ou Borijihenes. 

(<?) Kniafe $ lignifie en Langue Rufiè un Prince, Michel* 
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A Sa Majefté le Tfar Alexis MichaÏlowitz , 
Grand-Duc, & Souverain de Toutes-les-Ruflies, 

Grande, Petite, & Blanche. Nous , Sujets de Sa 

Majefté, Michel Pronsky , & autres : 

te En différentes dates du Mois de Juillet , ainfi 

sj que du Mois à'Août de l’annce paffée , nous, 
M vos Sujets, avons déjà eu l’honneur d’écrire à 

jj Votre Majesté , que pour nos Péchés, le 

jj Peuple meurt fubitement, & en grande quantité 
sj dans la Capitale , ainfî que dans tous les envi- 

jj rons : le même fort eft arrivé dans nos maifons, 

jj ainfi nous, vos Sujets, les ayant quittées, nous 

s> nous fommes retirés dans la Capitale. Et, en 

jj cette année, depuis le jour de la S. Simeon (/), 

jj la Pefte a augmenté de jour en jour, encore plus 

s? cruellement, fes ravages ; de forte que dans la 

jj Ville, ainfi que dans tous,les Fauxbourgs, il ne 

jj refte de nos Chrétiens qu’un trèsrpetit nombre.1 
si De tous les Stréléts (g) àe Vos fix Prikafes (h)3 

jj il n’en refte pas un feül.... Ainfi, nous n’avons 
s> perfonne qui puifïè monter la Garde de Votre 

jj Majesté : les Golowis (i) des Stréléts, les Sieurs' 
w de Kakowinsky, 8c de Geropkïn font morts, 

jj ainfi que prefque tous leurs Sotnïks Çk ). On ne 

Nom de Baptême , Pétrowitz , Fils de Pierre , Pronsky , ' 

Nom de Famille. 

(f) Fête, félon notre Almanach vieux Style le premier 

-du mois de Septembre, & le n du même mois nouveau 

Style. 

{g ) Ancien Nom des Régimens de la Garde du Corps 

des TJàrs de Rufïie. 

(A) Pnkajes, Régimens des Stréléts. 

\i) Golowa y lignifie un Officier-en-Ckef d’un Régiment 

des Stréléts. 

(â) Autres Officiers des Régimens des Stréléts. 

A ij 
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» fait plus le Service Divin dans les Eglifes Ca¬ 

ss thédrales , ni prefque dans aucune paroiffiale ÿ 

3) car prefque tous nos Prêtres font morts. On a 

s » pourtant célébré chaque jour la Liturgie jufqü’à 

-» préfent dans la Grande Cathédrale (/) _> quoi- 

33 qu’avec la plus - grande difficulté. Ainfi , 

s? tous nos Chrétiens meurent fans Confefleurs, 

35 ainfi que fans recevoir l’Eucharifiie. On les 

i> inhume fans Prêtres _, & fans, les cérémonies fu- 

33 néraires des Chrétiens. Il refte dans la Ville, & 

33 dans les Fauxbourgs, une grande quantité de Corps 

33 morts , fans fépulture, qui deviennent la pâture 

33 des chiens, puifque nous n’avons plus de Monde 

33 qui puifle creufer les fofies & les enterrer , car 

33 tous ceux qui les inhumaient, font morts eux- 

33 mêmes, Sc le Peuple de toute efpece qui vit 

33 encore, voyant cet épouvantable Fléau Divin, 

33 n’ofe en approcher....- Nos Maifons, Votre 

as Majesté, font toutes dé vallées j prefque tous 

33 nos Domeftiques font morts, & nous, vos Suj ets, 

33 attendons aufli le même fort d’une minute à 

33 l’autre (/7233 

( l ) Dans le Krémle, nous avons Trois Eglifés Cathé¬ 

drales , dont celle de YAJJbmption de Notre-Dame eft la 

première, & dans laquelle nos Empereurs & Impéra¬ 

trices font facrés & couronnés. On y voit dés Richefles 

immenfes, entre autre chofe un Luftre d’Argent Maffif d’une 

très-grande Magnificence, & qui pefe 70 Poudes ; favoir que 

Chaque Poude eft de 40 livres. On y voit encore une Cloche, 

qui pefe 12000 Boudes. Voyez MM. Polounin & Muller, 

dans leur Dictionnaire Géographique'Rufie, page 184. 

(«2) Voyez le Mémoire ou la Description de la 

Pefte, qui a régné dans l’Empire de Rufiie, & fur-tout 

à Mofcou , depuis i 77f jufqu’en 1772 , où font imprimées 

toutes les Ordonnances émanées alors de Sa Majefté Î’Impé- 
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La meme année où cette Lettre fut écrite, 

après la S. Spiridon (n), c’eft-à-dire, quelque 

temps avant Noël, la Pelle commença à s’appaifer 

dans la Ville , les Fauxbourgs & les environs. Sa 
Majelié le Tfar, après la conquête de Smolen.sk 

en 16 5 4, revint aux environs de Mofcou & choifit 

ceux-ci de préférence pour fon Séjour \ maigre que 
la Tfaritfa Marie Illinitschna ( 0 ), qui s’était 

retirée, à caufe de la Pefle} à la Campagne, fut 

déjà rentrée dans la Ville, où il y avait encore 
bien peu de Monde, Sa Sainteté le Patriarche 

Nikon (p) revint également de fon Monaftere, 

€c tous les autres fuivirent peu-à-peu. Ce Patriar¬ 

che j à fon arrivée dans la'Ville, ordonna de tuer 

tous les chiens, parce qu’ils avaient mangé des 

Corps peftiférés. 
Enfin Sa Majelié le Tfar fe rendit proche la 

Capitale \ mais il jugea à propos de s’arrêter fur 
le Mont Worobiewis-Goris ( y ), jufqu’à ce que 

ratrice , pour fervir d’Inftruétion à la Commiffion contre 

la Pefte. Cet Ouvrage a été dédié par la Commiffion à Sa 

Majefté Impériale, & imprimé à l’Univerfité de Mofcou 

en 1775 , avec des Planches des Lazareths ou Hôpitaux 

pour les Peftiférés, page 637. 

(«) Fête, félon notre Almanach vieux Style le iz du 

Mois de Décembre , & le z 3 du même Mois nouveau Style. 

( 0) Tfaritfa, Ancien Nom de la Reine de Ruflie, Maris, 

Nom de Baptême, Iliinitfchna, Fille cfELie. 

(p) Nikon , Nom de Baptême. Depuis Pierre-le- 

Grand , l’Empire de Rufüe n’a plus de Patriarche ; il 

leur -fubftitua le S. Synode, compofé d’Archevêques 8c 

d’Evêques. Voyez MM. Polounin & Muller, dans leur 

Dictionnaire Géographique Rulîè , page 188. 

(ÿ) C’eft une Montagne très-élevée, hors de la Ville, 

d’ou on découvre toute la Capitale. Elle eft arrafée par la 

Moskwa; 8c à caufe de fa belle vue, les Tfars y avaient 

anciennement leur Palais de plaifance. 

Ah] 
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Sa Capitale fut entièrement nettoyée ^ & le pre¬ 

mier du Mois de Février} il entra dans Son Palais 

du Kremle (r)j conduit par le Patriarche même» 

accompagné de tout fon Clergé, & avec toute la 

Pompe triomphale tant Civile que Militaire. 

§. III- 

Cependant les Ravages n avaient pas également 

celle par-tout. La Pefte s’était étendue dans l’Em¬ 

pire d’un côté jufqu’a JJîrachan (f), & rie l’au¬ 

tre juiqu’à Kiow \t)y & ce fut en 1655 quelle 

(r) C’eft le Centre des Quatre Parties qui conftituent 

Mofcou, la Capitale. Voyez ci-deffous dans le sxii®. 

de cette même Partie, note w. 

(/) Ville, dans la Ruffie Afiatique, fituée fur le 77^olga» 

dans une IJle nommée Zaïatchy. 
(/) ViÜe confidérable & très-ancienne dans la Petite- 

Ruffie , VOukraïne. Elle eft fituée fur la rive droite du. 

Niepper en Borifihenes. Cette Ville fut bâtie en 430 par un 

Prince Sclavon, nommé Ky, d’où elle a pris le nom de 

Kiow ; après lequel elle tomba fous la domination de deux 

Princes War'éagues, Oskold & Dir. Les Grands Ducs de 

Novogorod-VeLiky y établirent leur Réfidence en 880; & 

en 1037 , le Grand-Duc Yarojlaw TFLadimérowitç la fit 

Capitale de Toutes-les-Ruffies 3 ce qui a fubfifté jufqu’au 

XIIIe. fiecle. Vers ce temps ayant été facagée par les Tar¬ 

ières , elle fut foumife aux Lithuaniens , enfuite aux Po¬ 

lonais ; mais àlapaix de 1667, elle fut cédée pour quelque 

temps â la RuJJie ; enfin elle lui fut rendue en toute pro¬ 

priété en 1686. Kiow comprend trois Villes /la Neuve y 

la Vieille & le PodqlL II y a dans la Premièreentre autres 

ehofes des plus remarquables, un très-grand , très-riche & 

très - magnifique Monaftere nommé Petchersky , çonftruit 

dans le XIe. Siecle par les Soins, de deux Religieux Antoine 

& Théodofe, dont on confèrve les Reliques dans la Cathédrale 

de ce vafte. Couvent, ainfi que celles de beaucoup d’autres 

différents Sains. Dans la Seconde x un grand & magnifique 
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yévafca, peut-être le plus-cruellement’, ces 

Villes & leurs environs ( a ). U u y a qu une ieule 
partie de la Rtiffie qui ait été épargnée dans ces 

deux derniers Siècles ; favoir les Lieux qui avoi- 

fment Nowogord- Wéhky (v) J ainfi que toutes 

les Villes & les Villages maritimes. 
A tout ce que fai dit touchant cette horrible 

Epidémie du Siecle palTé , il m’eft impoflible de 

rien ajouter de plus précis. Nous ignorons absolu¬ 

ment d’où elle provenait : quelles furent les Pré¬ 

cautions ultérieures qu’on prit pour la dompter, ou 

même, fi l’on en prit quelqu’une ; car nous n avons 

trouvé, dans toutes les Archives, aucune Description, 

à ce fujet plus-claire que la Lettre^ que j ai rap¬ 
portée. Ce quelle exprime affez pathétiquement, 

ce font les Ravages qu’effuyerent les Villes les 

Bourgs & les Villages, où elle fe mamfefta. Ra¬ 

vages beaucoup, plus- grands que ceux de notre 

Monaftere fous l’Invocation de Sainte Sophie, qui eft tou¬ 

jours le fiége du Métropolite de Kiow ; & dans le Dernier,, ' 

un Monaftere nommé BratsMy , dans lequel èft une tres- 

ancienne Académie , où il y a quelquefois plus de i joo 

Etudians. Voyez MM. Polounin & Mulx.hr , dans leur 

Piftionnaire Géographique Ruffe, page 154. J’ai eu mon 

même le bonheur d’être élevé dans.ee feint endroit. 
(a) Voyez le Mémoire ou la Description delà Pefte, 

qui a régné dans l’Empire de Rufiie, fur»t.out à Mofcou , 

&c. page 659. , ... 
( v ) C’était anciennement la plus-grande & la plus- riche 

Ville de Ruffié, fituée fur le J^olhow, près du Lac Ilmen. 
« MM. Poloünin & Muller, très-célebres Hiftoriogra- 

» phes de notre Empire, rapportent dans leur Dictionnaire 

» Géographique" de l’Empire de Ruine, page 216, qu entre 
» autres caufes cette Ville a été ruinée , principalement par 

» la Pefte & les Incendies arrivées dans les différentes années j 

» favoir en 139X, 54> 1407, 9 s *7 » .14 > *7 j que 

» dans les fuivantes. s . 
A iv 
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Siècle ^ qui cédèrent bientôt aux obftacles que voulut 

bien y oppofer Catherine-la-Grande , Mere 

Bienfaifante de tous fés Peuples. 

§. I V. 

Maintenant chacun de nous doit avoir appris* 

par les Obfervations des Auteurs , que la Pefie 

rire toujours fon origine des Climats chauds, êc 

qu’elle régné pour la plupart du temps en Afie * 

êc prefque fans celTe en Egypte 8c dans les autres 

parties de ce Continent. On fait aulîi parfaitement 

que le Venin de la Contagion peftilentielle, ne peut 

etre tranfporté dans les Climats, foit chauds, foit 

froids, auïîi facilement par un homme empefté, 

que par des hardes, qui le font j vu que celui-ci 

ne peut foutenir un long voyage, avec fa Maladie, 

tandis que les hardes ou tous autres effets infectés, 
peuvent palier dans les Pays du Monde les plus 

éloignés, fans égard à la rigueur du froid Çw) j 

comme notre Climat du Nord, ou aux chaleurs 

exceffives , êc y caufer les dégâts les plus-affreux*. 

Outre une foule d’autres corps qui s’imprégnent 

de ce Venin * on peut dire qu’il infecte particuliére¬ 

ment les hardes faites de Pelleterie * de Laine, de 

Coton , de Soie 8c de Fil le Papier * 8cc. Et fî 

ces effets ont été enfermés dans un endroit peu 

aëré, comme dans une Chambre , dans un Coffre, 

fous la. terre même ; ou s’ils ont été entaffés 8c 
emballés ; pour lors le Venin de la Contagion peftri 

(w) Voyez Jo.Fred.Schreïberi, Obfervat. & Cogitata 

ce Peftilentia quæ annis 1738 & 37 , in Viraïnia graiïata 

&ft, page 5 , Obfervat. 1, & page A , Obfervat. 4. 
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îentielle peut fe tenir caché long-temps, & plufieurs 

années après être tranfporté dans les Climats les 

plus lointains, fans ce lier d’être meurtrier pour 

l’Efpece humaine, 8c l’infecter par le feul Contact 3 
ôc fans jamais incommoder aucun Animal, en 

quelque lieu que ce foit de la terre. 
' Telle eft la fource qui infeéte fi fouvent Conf~ 

tanûnople 8c toute la Turquie Européenne. Ms 
Turcs entretiennent avec YJJie , Y Egypte , êcc. 
un commerce continuel des Marchandifes, dont 

je viens de parler j mais n’ayant aucune précaution 

de nettoyer ces Marchandifes, qui fortent des lieux 

peftiférés, ils éprouvent prefque chaque année ce 

Fléau deftructeur , qui leur enleve beaucoup de 

Monde. Ce qui n’arriverait pas, s’ils avaient foin 

de les expofer quelque temps a 1 air 3 ou de les 

purifier par les autres Moyens déjà alfez connus en 

Europe. Il fuffit qu’une perfonne les touche en 
cet Etat, pour caufer, foit en Turquie , foit dans 
quelquautre Continent de l’Europe, des Ravages 

qu’il eft très-difficile d’arrêter, 

§. V. 

Eft-ce .donc par le feul Contact de quelque Corps 

peftiféré que la Pejie fe communique , 8c Y Air 

entre-t-il pour quelque chofe dans la Contagion ? 

La Première Propofition me paraît aifée à démon¬ 
trer , tant par plufieurs Observations faites par des- 
Témoins oculaires , que par celles que j’ai faites 
moi-même pendant mon Séjour en Pologne 3 en 

Moldavie en ValacKie 3 8c fur-totit à Mofcou 3 
Capitale de ma Patrie , lorfque la Pejie y a régné. 
Dans ce temps malheureux, j’ai été dans les Trois 

Pays, que je viens de nommer, pendant la derniere 
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Guerre contre les Turcs 3 avec le Régiment nomme 

Kaporsky 3 en qualité de Chirurgien-Major j & à 

mon retour en B.ujjie3 je me fuis renfermé à Mofcoii 

fuccelïivement dans Trois Hôpitaux peftiférés, pour 

y foigner mes Concitoyens. Comme j’ai eu le bon¬ 

heur d’en fauver un allez grand nombre (x) 3 & 

que j’ai été attaqué moi-même trois fois (y ) de 

cette cruelle Maladie, j’efpere qu’on ne refufera 

point à mes Réflexions la confiance quelles iné- 

ritent. 

§. V I. 

UHiftoire du PalTage de la Peflë jufqu’à Mofcou ÿ 

eft déjà une preuve de ce que j’avance. En 17(59 s 

le Général de Schtoffe f reçut Ordre du Grand- 

Maréchal - Général le Comte de Routriiant^ow- 

Sadounaisky (f) 3 d’aller avec fon Détachement 

attaquer Joürgea 3 derniere Ville de la Valachié 

(x) Voyez çi-defToüs dans lé xsvie. § de cette même 

Partie, note w , & plus bas dans le même § , nombre 

léco. 
(y) Voyez C. de Mertens , Obfervat. Medie. de Fe- 

bribus Putridis, de Pefte, &c , page 9% ; & dans Ma Lettre 

à l’Académie de Dijon, avec Réponfe à ce qui a paru dou¬ 

teux dans Mon Mémoire fur l’Inoculation de la Pefte, &ç. 

article vi*. 

( p ) Sadounaisky, furnom que Cathf.rîne-la-Grande 

a bien voulu ajouter à la Famille du Comte de Roumiantjowy 

pour'immortalifer ce Héros, comme Vainqueur des Turcs 

de l’autre côté du Danube. Ainfî que Krimsky, au Prince 

de ,Dalgorouky, comme Conquérant de la Crimée. Tfchef- 

menskyy au Comte Alexis d’Orloiv , comme Deftruéteur 

de toute là Flotte Turque auprès de l’Ifle de Tjchefma. 

Voyez la Defcription de la Cérémonie célébrée à Mofcou, 

la Capitale, en 1775, à l’Occafion de la Paix avec les Turcs » 

pages 15, m &'ao. 
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taz le Danube. Ce fat dans la temps même de 

la Foire „ où nombre de Turcs & autres Marchands 

de ces Contrées apportent des Marchandifes. Cette 

Ville & la- Forterelfe fut emportée & mile au 
Pillage. M. de Schtofèl, ne favait pas que la Peftt 
y régnait. Il eut bientôt lieu de sien appercevoir 

d Boukorejl , Capitale de la Valachie , lorfqu iU 

eut conduit des prifonniers Turcs & des etoftes 

que les Marchands débitaient dans la Foire. Ils y 
répandirent XTnfeàion de la Contagion peftilentieiie 

parmi nos Troupes ; & les Habitans du Pays de¬ 

vinrent la victime de cette conquête. 
S. E. Monfelgneûr le Comte de. Roumiant^ow- 

Sadounaisky , pour prévenir un plus grand mal, 

ordonna au Général de Schtojfel, de palier fans 

délai à YaJJi , Capitale de Moldavie, avec ce 

même Détachement, d’y faire faire les Quaran¬ 

taines les plus-rigoureufes, & de mettre féparement 

les Pefiiferés dans un Hôpital fait exprès près de 

cette Ville. Il y dépêcha aulfi-tôt M. Orreus, Mé¬ 
decin très-habile , pour avoir Infpection fur le fer- 

vice de leur fanté , & adminiftrer a ces malheureux 
tous les fecours nécelîaires. Malgré les Précautions 
lesplus-fcrupuleufes, M. de Schtojfel, fut lüi-meme 

attaqué de la Pejle , & en mourut au Mois de Mai 

de-l’année 1770. De-la , fans s’arrêter dans les 
Limites qu’on , avait voulu lui preferire à Yàjji.x 

elle palfa la même année à Chotfan , Ville fron¬ 
tière de la Moldavie avec la Pologne. Elle eft fituée 

au bord du Niefier. De-là , en Pologne même ; de la 
Pologne au Mois d’Aout à Kiûw dans la Petite- 

Ruiïxe, & au Mois de Septembre à Sewsk „ Pre¬ 

mière Ville de la Grande-Ruffie, d’où elle alla 

infecter Mofcou, la Capitale, au Mois de De- 
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cembre (a). Ce fut la Marche en Partie de noi 

Troupes j ôc particuliérement des Effets qui^. pro¬ 

mena ce Fléau dans tant d’endroits divers. 

§. VIL 

Pour convaincre de plus en plus le Lecteur 

de la vérité du Syjlême que j’embraffe, examinons 

ce qui fe paffe dans les Lieux où la. Pejle entre* 

tient une Epidémie prefque continuelle. 

Après la Victoire remportée dans la Beffarabie 

près du Kagoul (b), Par S. E. Monfeigneur le 

Comte de Roumiant^ow-Sadounaisky j fur le Grand. 

Vijlr j je fuivis avec Notre Régiment Kaporsky y. 

le Général-Majot Alexandre de Khéraskow , qui 

eut ordre d’aller atttaquer Bràilow j Ville de 

Turquie dans la Valachie fur le Danube. Après 

avoir traverfé le Prouth & plulieurs Campagnes de 

la Moldavie nous arrivâmes aux environs de la 

Fortereffe. J’entrai avec les Officiers dans Une Gam* 

pagne, où j’apperçus de loin , près d’une chau¬ 

mière , une Perfonne fort peu à l’abri de l’intem¬ 

périe de la faifon, & qui me paruxjdalade. Comme 

mon efprit était toujours occupé de la Pejie je 

m’en approchai, & je vis en effet que c’était un 

Garçon malade de la Pelle. Si-tôt que je com¬ 

mençai à l’interroger, en Langue Moldavienne (c)9 

(a) Voyez le Mémoire ou la Description de la Pefte. 
qui a régné dans l'Empire de Ruffie, & fur-tout à Mofcou, 
&c-. page 38. 

(b) Lac dans!es Déferts de la Beffarabie, entre les Villes 

Ifmaïlôw, qui eft fur le Danube, & Bender, qui eft fur 
le Niefter. 

{() La Langue de Moldavie 3 ainfi que de Valachie 9 
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fur fon état, fa Mere , quifortit, m’affüra quii 

fêtait en effet, & qu’il avait le Ichouma (d), 
c’eft-à-dire la Pejie. Auffi-tdt je lui demandai Ü 

elle pouvait me montrer, fur le corps de fon fils» 

l’endroit que la Pèjle occupait} mais elle me^ ré¬ 
pondit quelle n’ofait le toucher, crainte de s’em- 

pefter elle-même. Le Garçon qui avait encore affez 

de forces, me fit voir un Bubon qui occupait fon 

Aine droite : il était Malade depuis Dowge jours. 
Comment donc, dis-je à la Mere, pouvez-vous, 

depuis ce temps, vous garantir de la Pejie > vous, 

votre Mari, & vos autres Enfans? C’eft, me dit- 

elle, en nous abftenant de toucher le Malade & 

ce qui l’enveloppe, ou ce quil a touche. Enfuite 

elle m’expliqua, dans les termes fuivanss, toutes 

les autres Circonftances fur lefquelles je l’inter¬ 

rogeai. 
Àufli-tot que la Pejie fe manifefte dans notre 

Campagne, tous les Habitans, pourfuivit-elle, en 
font avertis par le Capïtaïne-du-Tchouma (e) j 8c 

dès que quelqu’un eft tombé Malade dans quelque 
Maifon , on doit à. Imitant, mettre un Signe à la 

n’eft rien de plus qu’une Langue corrompue, compofée de 

la Langue Latine & Italienne. 
(d) Tchouma eft un Mot turc, qui fignifie dans toute la 

Turquie Européenne &, Afiatique, la Pejie. Ce qui a été 

adopte en Pologne & en Ruffie. 
(£) En Moldavie ainli qu’en Falachie, chaque Ville & 

Village, a proportion de leur étendue , lont divifés en Quar¬ 

tiers , & il y a dans chaque Quartier un Homme qualifié 
Capitaine du Tchouma ; fon devoir eft'de vifiter les Pefti- 

férés au lieu de Médecins ou Chirurgiens;, d’autant qu’ils 

font très-rares dans ces Pays. Plufieurs de ces Gens donnent 

au Peuple des AmuLettes empiriques, compofées de diffé¬ 

rentes chofes, aiuû qu’aux Malades peftiférés différentes 
Drogues, &c. 
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Porte, & avertir le Capitaine de fon Quartier,, 

qui doit, dans le moment, viliter ce Malade \ 8c 

s’il le trouve attaqué de la Pejle & que çe foit 

en Eté j comme à 'préfent, il ordonne de faire 

fortir le Malade avec toutes fes hardes, & d’avoir 

foin de le nourrir dehors. Mais li c’eft en Hiver > 

•on le prend dans l’endroit deftiné pour les Pefü- 

férés • & s’il en meurt quelqu’un , les Tchoklis (/) 

l’enleyent & l’enterrent. Quand au contraire le 

Malade fe rétablit, on le lave plufieurs fois dans 

la Pdviere j ainfi que fes hardes, & on i’envoye dans 

fà Famille. Si mon Fils recouvre la fanté, comme 

je l’efpere, ajouta-t-elle, parce que fon Tchouma 

eft Bouon \g), je le conduirai moi - même à la. 

(/) Tchoklis, eft le Nom qu’on donne en Moldavie 8c 

en Falachiè à ceux'qui enterrent les Pejiiférés. Cè font de 

Gais de la plus-baffe Condition , & pour la plupart des 

Ivrognes. Ces Enterreurs font toujours fous les Ordres des 

Capitaines du Tchouma; & ils ont pour fe préferver de la 

Rejie , tout le Corps & les Habits oints dre Poix. Voyez 

ci deffous dans le xxvii'. §. de cette même Partie , note f. 

Plufieurs d’eux, entr’autres Amulettes , portent encore coufu 

dans leur Turban, un Charbon d’un Corps peftiléré, coupé 

& deffécbé. Us vendent quelquefois., pour un Prix très- 

confidérable , mais fecretement, au Peuple de ces Pays , 

leur Amulette d?un tel Charbon. 

(g j Tchouma, Bouon lignifie parmr les Peuples .de là 

Moldavie & de la Falachie, la Pelle., dont les Symptômes 

ne font pas graves; mais ils appellent Tchouma Rêve , la 

Pelle, dont les Symptômes font très-graves. Autant que 

j’ai pu l’obferver , ils la nomment Tchouma Bouon , lorfqu’il 

ne paraît que des Bubons ; 8ç lorfqu’il paraît des Charbons , 

alors ils la notnment Tchouma Rêve. Ainfi, comme au Degré 

du Commencement de l’invafion de la Pelle, en quelque 

lieu que ce foie, ainfi qu’à la Fin, elle ne paraît louvent 

qu’avec des Bubons &ç autres Symptômes qui ne font pas 

S graves, e’ell pour cela qu’ils la nomment T ch. Bouon j 
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2liviertj & je lui indiquerai comment il doit 

fe bien laver, ainfi que toutes fes hardes qui font 

encore bonnes ; pour celles qui ne valent rien , oii 

les brûlera. 
Quoique très-content de ce Difcours qui me 

confirmait dans monfentiment, fur la Communica¬ 

tion du venin peftilentiel, par le feul Contactl j ce- 

pendant je fus encore extrêmement curieux de 

parler au Capitaine meme du Tchouma. Je priai donc 

cette Femme de me conduire chez lui. Lorfque j y 

fus arrivé,. je l’informai du Difcours que j avais 

ténu avec cette Femme • mais lui, beaucoup mieux 

inftruit fur ce fujet, me fatisfit bien plus claire¬ 

ment. Quoique .j’eufTe déjà quelque connaif- 

fance de cette Maladie, tant par la Lecture, que 
par les Entretiens que j’avais eu très-fouvent à ce 

fujet, avec M. le Baron dFlsch (A). Ce fut pour 

la première fois que j’eus une Idée jufte de fou 
Origine, de h. Maniéré dont elle fe communique, 
des Symptômes internes & des Signes externes qui 

l’accompagnent, &r des Moyens de s en garantir. 

Enfin je ne doutai plus que le Contact ne fût la 

feule Voie par où elle s’étend, en quelque lieu que 

ce foie. 

§. VIII. 

Les Turcs voyant les nôtres approcher àeBraïlou?* 

niais , comme au Degré du Milieu , la Pelle paraît le plus-» 

fouvent avec des Charbons & plusieurs autres Symptômes 

très-graves, alors ces Peuples la nomment lich. Rêve, puif- 

qu’clie enleve chez eux dans ce temps les Malades bien 

fubitement. • - 
. (h) Conleiller-dJEtat, Membre du College Impérial de 
Médecine*& Premier Médecin de toute l’Armée. 
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& croyant que S. E. le Comte de Roumiant^ow* 

Sadoundisky 3 commandait en perfonne, abandon^ 

nerent en tumulte la Ville & la Fortereffe. Dans, 

l’intention de m’inftruire toujours plus à fond, je 

parcourus l’une & l’autre pour découvrir quelque 

perfonne avec laquelle je puffe parler au fujet de 

la Pejle ; je défefpérais du fuccès, car il n’était 

pas refté un feul Habitant dans la. Ville : le Hafard 

m’en offrit un dans le Fort. Je l’interrogeai en 

Langue Moldavienne. C’était un Confédéré Polo¬ 

nais. Il me répondit en fa Langue qu’il avait le 

Tchouma que parmi les Turcs & les Polonais > 

il y en avait beaucoup d’attaqués de cette Maladie, 

& qu’il en périffait un grand nombre. II. me fit 

voir un Bubon qu’il portait dans Y Aine j & m’ex¬ 

pliqua les Symptômes qu’il avait éprouvés dès le 

commencement. Comme fa Langue m’était fami¬ 

lière , je le queftionnai beaucoup fur la maniéré 
dont la Pejle fe communiquait parmi eux, & quels 

étaient les Moyens préfervatifs qu’ils employaient. 

Toutes fes Réponfes ne firent que confirmer les 

propos de ceux, dont j’ai parlé à l’Article précédent, 
& ^éclairèrent mes fentimens, de façon que je ne. 

doutai plus -que la Contagion peftilentielle ne fe 

communique à nos corps que par le Contact» 

§. IX. 

Je cherchai toutes les occafîons d’être au plutôt 

de retour au Quartier-Général, après la conquête 

de Brailow j à caufe de la Maladie que j’aVais 

foufferte depuis dix-huit Mois ■ mais îe mèmè 

Détachement eut Ordre d’avancer vers Boukorejl j 

Capitale de la Valachie. Dans cette marche nous 

traverfâmes plufieurs Villages en Moldavie fur lé 
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Lord de la Rivière Séret j ainfi qu’en Valachle fur 

VÔlthe -, & je ne paffiai aucun de ces Villages fans' 

y questionner, foie le Prêtre3 foit le Capitaine du 

Tchouma j au fujet-dè la Pejle. Le 6 Décembre 

1776 j ce Détachement arriva à Boukorejl 3 & s’en1 

empara. Tous les Régimens y prirent leurs Quar¬ 

tiers. Dans celui qu’occupait le Nôtre , je crus qu’il 

était nécelïaire de faire au plutôt Connaifiance avec 
le Capitaine.du Tchouma j pour lui demander fi la 

Pejle y exiftait. Comme il me répondit affirmati¬ 

vement, & que je voulais profiter des Connaifiances 

de. cet Homme , je propofai à M. de Lanskoy j. 

alors Colonel de notre Régiment , de lui faire 

quelque petit Préfent, pour qu’il m’indiquât les 

Malades empeftésdans fen Quartier afin de m’ac¬ 

coutumer à connaître la Pejle y fans me trompera 

D’ailleurs je ne perdais plus de vue Mon Syftême 

fur la maniéré dont elle fe communique. Les Pré- 
fens furent faits fous ces conditions, & pendant 

notre féjour, cet Homme fut exact à remplir fes 
promefies. Dans plufieurs entretiens que j’eus avec 

lui, il me développa une foule d’idées, qui me. 
perfeéfcionnerent, de plus en plus, dans laconnaif- 

fance de cette Maladie j & quand parmi les Ha- 

bitansdemon Quartierj quelqu’un devenait empefté,- 

il me le montrait chaque fois, ou, fi parmi nos 

Soldats quelque Malade me parailfait douteux, je 

cherchais à l’iliftant mon Homme, pour qu’il m’é¬ 

clairât fur la Nature de fon mal : fi ce n’était pas 

leur Tchouma., Par-la je parvins .à un double but % 

celui de reconnaître la Pejle à la vue feule des 

moindres Symptômes qu’éprouvait un Malade pef- 

tiféré, celui d’en garantir les autres, en.leur 
înterdifant tout Contact avec les peftiférés. 

J’éprouvai bientôt, d’une faconde nfihle, combien, 

B 
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cette Précaution était nécefTaire. Après avoir fé- 

journé quelque temps à BoukoreJlj vint., un matin, 

chez moi, une Vieille Bohémienne (Æ) avec une 

Jeune Fille de Valachie , qu elle me préfenta pour 

me fervir. Ne voyant rien à faire avec moi, elle 

apperçut, au fortir de ma Maifo'n, un Officier de 

notre Régiment, qui la pria d’entrer chez lui avec 

Sa Compagne. Cet Officier s’entretint avec ces 

deux Créatures, autant qu’il put, en leur Langue; 

mais la Jeune lui parut trop jolie pour s’en tenir 

à de {impies Difcours : le lendemain dès qu’il me 

vit, il me raconta toutes fes Aventures, en me 

difaïit quelle lui avait paru attaquée de la Maladie 

vénérienne. Sachant par mes entretiens avec le 

Capitaine du Tchouma , combien de femblables ap¬ 

proches facilitent & accélèrent la Contagion pefti- 

lentielle (/), je craignis pour lui , & lui répondis 

^ qu’il fallait bien prendre garde , & qu’on pouvait 

aifément gagner dans ce pays une autre Maladie. 

(k) Les Bohémiens font toujours Efclaves en Turquie, 

en Valachie & en Moldavie, & y font vendus par un Seigneur 

à un autre. 
(/} Les Filles de la Valachie 8c de la Moldavie com¬ 

muniquent aux Hommes leur Tchouma, comme celles de 

nos Villes Européennes communiquent une autre Maladie, 

qui, au Commencement de fon invaiion, a été pius-térriblé 

que la Pejle. Dans ces Pays, chacune de ces Filles ayant 

déjà vaincu les premiers Symptômes de Ion Tchouma Bouon , 

fréquente le Peuple, quoiqu’encore avec fes Bubons , êc 

lui communique la Pefte. Mais comme le Peuple de ces 

Pays eft accoutumé à les reconnaître , dans cette Maladie, 

par le Vifage , qui eft toujours très-pâle, alors il fe garde 

d’elles autant‘qu’il eft,poffible. Pendant mon féjoür à Bou- 

korejï, je reconnus moi-même quelques-unes de ces Créatures 

empeftéés ; & quand je leur difais, vous avez le Tchouma, 

elles me répondaient chaque Fois, oui, mais difant toujours 

que c’était le Tchouma Bouon. 
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Je ne prédifais que trop la vérité, car dans Quatre 

à Cinq jours il tomba Malade ; & dès qu’il m’en 

avertit, j’étais déjà prefque fur qu’il avait la Pejle. 

Après l’avoir queftionné fur les Symptômes qu’il 

reflentait ; « n’ayez pas peur, lui dis-je, vous 

35 avez été empefté, par cette Jeune Fille, que vous 

3> avez eue chez vous ; mais votre guérifon n’elt 

3> point impofïible ». Il devint prefque mort de 

la crainte qui l’avait faifi. De peur de m’empefter 
moi-même , ainfi que ceux de notre Régiment, 

je le confiai aux foins de M. Krojowsky (m), Chi¬ 

rurgien-Major du Régiment Téndinsky dans ce 

temps à l’Hôpital Peftiféré, qui lui ouvrit deux 

Bubons qu’il avait aux Aines , après les avoir Hit 

parvenir à une Maturité parfaite ( «) , & lui fauva 

la vie en lui adminiftrant les Remedes dêftinés à 

combattre la Pejle. 

§. X. 

Les Généraux eux-mêmes veillaient avec foin à 

la DejlruBion de cette cruelle Maladie. Quand 

S. E. M. d’O/irç j Général-en-Chef, vint de YaJJi 

Capitale de Moldavie, 8c Quartier-Général dans 

ce temps7, prendre à Boukorejl le commandement 

de Notre Corps détaché, fon premier foin, à fon 

arrivée, fut d’établir hors de la Ville, dans un 
Monajlere Grec, dévafté par les Turcs 0 un Hôpital, 

où on envoya les Pejliférés de chaque Régiment. 

M. Krafowsky 3 dont j’ai fait mention dans l’Ar- 

(m) Voyez dans le XXVe. §. de cette même Partie, 

note L 
(«) Voyez ci-deffous dans le vue. §> de la fécondé 

Partie, n°. ier. 

Bij 



zo Mémoire fur la. Pejle de Mofcou j 

ticle précédent, fut chargé de leur guérifon. J’avaisf 

avec moi M. Wifchatitsky ( o), qui avait été dans 

l’Hôpital peftiféré de Yajjïy avec M. Orreus j Mé¬ 

decin , un Apothicaire de la Ville , & quelques 

Moines Grecs alfez favants, tous très-inftruits fur 

les caufes & les Symptômes de la Pejle. Aux en¬ 

tretiens des autres, dont j’ai parlé ci-deffus, je 

joignis les leurs audi fouvent qu’il me fut poflible ÿ 

Sc f eus la confolation de voir, d’après leur propre 

expérience, que je ne m’étais trompé ni lut fes 

Symptômes internes, ni fur les Signes externes , 

ni fur la vraie fource de la Contagion peftilentielle. 

Je réfolus donc , à mon retour de l’Armée a 

Mofcou j de me rendre utile à ma Patrie, lorfque 

cette cruelle Maladie y déployait toute fa fureur j? 

Sc ce de ma propre volonté (p), conduit par le 

feul amour de mes Compatriotes & de mes Con»; 

citoyens. J’entrai fucceflivement dans les Trois 

Hôpitaux peftiférés, pour leur procurer tous les 

fecours de i’Art autant qu’il était en mon pouvoir. 

§. XL 

Mais, dira-t-on, ce qiie vous avez avancé n’ex¬ 

clue point, décidément Y Air du nombre des caufes 

de là Contagion peililentielie. Il prouve, à la 

vérité , que- le -Contact de-‘quelque corps, ou de 

quelque harde peftiférée, prôpage la- Pejle ; mais „ 

il ne démontre pas... qu’elle . n’infecte ; jamais par 

VAir. -Ppur le faire voir .d’une-maniéré, plus, pré- 

(o) Voyez dans le. xje Ve. §. de.cette même Partie , 

cote k. 

Jp} Voyez la Description de la.Peftede Mofcou, page1 

ji. i citée-ci-defus , page 4 , note m. * 
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elfe j reprenons donc nos preuves, & ajoutons-en 

de nouvelles. . r 
Nous avons déjà vu qu’en Moldavie -amü qu en 

Valachie ,3 , dès que les Habitans ont dans leur 

Maifon une Perfonne attaquée- T de la Pejle 3 ils. 

la mettent hors de la Maifon , & la nourriffenï 

jufqu’à ce que la Maladie fe termine par la gue- 

rifon ou par la mort (q). Si 1 Air empeftait, 
devraient l’être tous} mais comme-le Contact i&A 

les empefte, ils n’ont pas peur, de rendrea ce 
Peftiféré , les fervices ordinaires fans le toucher. 

Ce Contact n’en a pas moins lieu pour le premier 

qui eft infecté , en quelque Région que ce fok. La. 

Pejle entre de lieu en lieu, .ainfi que je l’ai déjà 

dît, & de Région en Région, par des Hardes oit 
des. Marchandées empeftées. ' Malheur à celui qui 

les touche le. premier. La. Maladie le failit, pour 
attaquer enfuite, tous ceux qui le toucheront.^ _ 

Les Enfans 3 tels que celui dont j’ai parle ci- 

deffus (r), s’empeftent de même, quoique le Pere 

ni la Mere., ni aucune autre perfonne de la Fa¬ 
mille nait aucun.reffentiment,marqué de ' la Ma- 

■ ladie. Quand, par le Contact3 elle s’eft infînuée 

dans un Sujet grand ou petit, elle, ne .le fue jamais 

fubitement.(/), comme on le prétend y mais - elle 
peut féjourner dans . Les humeurs Deux Quatre s 

Six j jufqu’à Dix 3 Dou^e & Quinze jours, fansde 

manifefter au-dehors,par des Symptômes afîeztgraves, 

pour faire connaître l’Infection. Je démontre plus 
amplement cette vérité dans la Seconde Partie ae 

(ÿ) Voyez ci-deflns le VIIe. f. 

(r) Voyez le même §. “ .. A 
(P)-Voyez ci-deffous-dans le XïV*. §• de cette meme 

Partie, note k. ■ .. 
B nj 



’ii Mémoire fur la Pejle de Mofcou j 

cet Ouvrage. Qu’arrive-1-il de-là? C’eft que ^ 

malgré quelque mal-être & quelque faibleffie, qui 

n’indiquent point la nature du mal, on vaque 

chacun à fes Occupations ordinaires -y les Femmes 

aux détails du ménage ] les Enfans au jeu avec les 

autres Enfans ; les Relations Civiles vont leurs 

Cours ordinaires.; & ceux qui, pour lors, fe 

trouvent avec ces perfonnes déjà infectées dé la 

Pefie qui fe font affis auprès d’elles, qui les ont 

touchées, qui ont couché dans leur lit, reçu quel¬ 

que chofe de leurs mains, enfeveli les cadavres 

peftiférés, pris, après leur mort, de leur argent, 

de leurs hardes, ou enfin toute autre chofe de 

leurs Maifons , dont ils fe feront, fervi, pendant 

leur maladie, ôcc.j ou fi les Enfans ont joué & 

badiné avec un autre Enfant déjà empefté, même 

fi ,'ayant les pieds nuas, ils ont marché fur les 

pas des Peftiférés} dans toutes ces circonftances , 

& mille autres , on ne doit pas douter qu’ils n’aient 

reçu la Contagion de la Pefte, fans qu’ils le fâchent 

eux-mêmes. Il eft vrai que n’étant pas provenue 

d’un corps déjà tout-à-fait accablé fous les Symp¬ 

tômes graves de la Pefte, elle ne fe manifefte pas 

chez eux auffi fubitement; mais c’eft un germe 

engourdi, qui fe développe enfin. L’on fait d’ail¬ 

leurs qu’au degré, du Commencement de l’invafion 

de la. Pefte, en quelque lieu que ce foit, & à la 

Fin des Ravages de cette cruelle Maladie fes 

attaques ne font ni auffi vives, ni auffi dangereufes, 

que dans fon degré du Milieu (r). Elle régné pref- 

que continuellement en Turquie indépendamment 

des variations de Y Air; ce qui prouve toujours 

(t ) Vo}ez ci-defîons dans le Ve. §. de la Seconde Partie â 
a®. HQ 
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pour le Contact. Ces Peuples, Efclaves du préjugé 

L la deftinée, croient que U PeJle eft 

contre lequel on ne dort point chercher de Réé¬ 
lis ne connaiflent donc ni Quarantaines, ni nom 

bre de Précautions qui nous garantirent puiflam- 

roent de la Contagion peftUentielle ; & les fervices, 

qu’ils fe rendent, la propagent & 1 entretiennent. 

Audi dans toutes les parties de la Turquie Euro¬ 

péenne, en périt-il un plus grand nombre que 

par-tout ailleurs; car, en Moldavie & m Va- 
lachie , il arrive le contraire. Les Peuples, de ces 

Contrées font Chrétiens -, de la Religion Gœque; 

ils ne croient point au Deftin comme les Turcs ; 

ils cherchent dès-lors à éviter cette Maladie con- 
ragieufe, & chaque fois que la i'c/c eialle dans 

une Ville ou un Village, les Seigneurs & les Riches 

fe retirent dans leurs Maifons de Campagne, ou 
s’enferment dans les Monajleres avec des Moines 
de leur Religion; & par-là, ils fe garantirent. Ce¬ 

pendant, comme le Peuple eft Peuple par-tout, 

& que, foit ignorance, folt négligence , il ne 
nettoye point alfez foigneufement les Villes ou 

Villages, qui ont fouffert ce Fléau , il arrive prel- 

que chaque fois qu’il dure plufieurs années de fuite, • 

comme à Boukorejl, ainfi que dans fes environs ; 

où la PeJle fit confécutivement trois années tant 

de Ravages qu'on ne put totalement la détruire. 

§. X I I. 

Oui, il faut abfolument éviter tout Contact 

aux chofes empeftées , pour ne point erre aflailll 

de la PeJle; c’eft là tout le Myfiere. Qu on me 
demande, pourquoi la PeJle n’a jamais reparu en 

aucun des Villes ou Villages de 1 Empire de Ruffie, 
iS iv 



T4 Mémoire fur la Pefte de Mofcou ; 

qui ont eu le malheur d’être infe&és dans cettë 
derniere invafion de cette Maladie fi cruelle? Pour¬ 

quoi , au contraire, ce même Empire fut fi cruel¬ 
lement ravagé , du temps du Tfar Alexis Mi- 

chaïlowitz, comme le confirme les Lettrés (a) 

que les Boïarins écrivirent au Tfar v qui faifait 

alors le fiege.de Smolensk? Pourquoi encore la 

Petite-Ruffie, pendant la Guerre contre les Tarer 

en 1738 &~3 51, en fut fi affreufement défolée aux 

environs de Poltawa ( v) ?■ C’eft faute d’avoir pris, 

dans ces premiers temps, les Précautions néeefiaires 

& infaillibles pour dompter ce Fléau y ou s’en ga¬ 

rantir. Ces-foins Maternels étaient réfervés à Notre 

Augufte Souveraine Catherine II, qui n’a 

épargné ni fes Tréfôrs ( w ), ni fes peines pour 

preferire, une fois pour toujours, à fes Sujets, les 

loix les plus-juftes & les plus-rigoureufes, foit afin 
d’arrêter fes Ravages , foit pour en prévenir le 

Retour. On établit dès-lors lès Quarantaines ; on 

fit nettoyer, par des Gens deftinés a ces exécutions, 

toutes les Maifons empeftées, & autres endroits 

dans toutes les Villes & Villages de l’Empire • 

enforte que, dans toute fon étendue, Kiowfx) effc 

la feule Ville qui ait eu le malheur d’être empeftée 

{«) Voyez ci-deiïùs le 11e. §. 

(v) Voyez Jo. Fred. Sçhreiberi , Obfervat. & Co- 

gitata de Peftilentia, &c. Ouvrage ci-deffus cité, note 

(w) Voyez le Mémoire ou la Description de la 

Pelle , qui a régné dans l'Empire de Ruffie, & fur-tout à 

Mofcou, &c. page II déjà Préface, où on mande que pen¬ 

dant le temps : malheureux que la Pefte a ravagé la Ruffie, 

on a dépenfé plus de 400000 Roubles dans la feule Ville 

de Mofcou. Obfërvez que chaque Rouble vaut 5 Livres 
Monnoie de; France. 

(x) Voyez dans le même Ouvrage, page $8, 
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pour la fécondé fois. Malheur qui eelTa bientôt ; 

car, ayant déjà les loix de Catherine-l a-Grande, 

une feule Maifon fut la vidime de cette fécondé 

invafion. Dès que ceux qui l’habitaient furent morts, 

les meubies, les hardes, la maifon, tout fut réduit 

en cendre. Ceux qui avaient fervi les mourants, 
furent tranfportés dans des lieux convenables pour 

y féjourner le temps prefcrit par les loix des. Qua¬ 

rantaines ; de façon que le mal fut étouffé à. fa 
nailfance. Permettra-t-on d’admettre que les in¬ 

fluences de F Air aient été. auffi-tôt changées ou 

détruites ? 
§. X I I I. 

Que fi, dans le temps de cette malheureufe 

derniere invafion de la Pejie dans l’Empire de Ruflie , 
Mofcou fut de toutes les Villes la plus cruellement 

ravagée, il eft facile d’en rendre Raifon relative¬ 
ment à mon Syftême. D’abord cette Capitale efi: 

la plus-peuplée, de tout l’Empire [y) • en fécond 
lieu, le Peuple, au Commencement de l’invafion 

de l’Epidémie , & même quelques Médecins [f)3 

ne voulurent pas croire, que la Pejie put exifter 

dans nos Climats du Nord, parce qu’ils font trop 

froids & trop éloignés de la Turquie. L’on ignorait 
dans le vulgaire, qu’il faut abfolument, pour ne 

pas être empefté, fe garantir du Contact ,• 8c ce 

fut par cette erreur, que la Pejie monta parmi 
le Peuple jufqu’à un tel degré. Car la Nobleife, 

(jy ) On confîdere Mofcou, la Capitale, comme la plus 

grande Ville de toute TEuropê ; mais on n’y compte que 

jooooo Habitues. Voyez MMï . Poxqunin & Muiler , 
dans leur Dictionnaire. Géographique Ruilè ^ page 183. 

(t) Voyez le xxne. §. de ceîïe même Partie, 



z6 Mémoire fur la Pefe de Mofcou ± 

les Négociait s, les Riches, qui favaient que, pouf 

fe garantir, il fallait éviter la foule, & n’avoir 

aucune communication avec elle pour éviter tout 

Contact j ne forent point infeétés, ni dans la Ca¬ 

pitale (a), ni dans les autres Villes circonvoiftnes* 

Tous cependant refpiraient le même Air. Preuve 

que le feul Contact j qu’ils évitèrent, les garantit; 

& ce ne fut, qu’en foivant leurs traces, que le 

Peuple commença enfin à fe préferver du Contact 

dans les Villes & les Villages, de même qu’à 

Mofcou. Alors fa fureur s’adoucit. Il eft vrai que 

c’eft une chofe affez difficile pour le Peuple, de 

s’en garantir, puifqu’il eft expofé chaque jour, 

dans les achats ou les ventes, à fatisfaire aux befoins 

domeftiques de la vie. Cependant les Précautions 

confeillées une fois prifes, l’on s’apperçut bientôt 

à Mofcou , & dans toutes les autres Villes & Vil¬ 

lages empeftés, qu’il périfïàit beaucoup moins de 

Monde. 1 

L’on voit donc que le Contact feul nous com¬ 

munique le Venin de la Pefte, ëc que Y Air n’en 

eft point le véhicule. Que par là même, en évi¬ 

tant de toucher les Perfonnes infectées, ceux qui, 

par devoir ou. par quelqu’autre motif, doivent fé- 

journer dans les endroits où la Pejie exifte , ne 

doivent jamais beaucoup craindre, puifqu’elle ne 
peut jamais attaquer par l’^ir en quelque lieu 

que ce foit ; mais il ne faut pas fe trouver dans 

la foule, pour ne point recevoir, malgré foi, quel¬ 

que Contact. La crainte, l’horreur, & différentes 

autres idées terribles for cette cruelle Maladie, 

(a) Voyez le Mémoire ou la Description de la 

Pefte, qui a régné dans l’Empire de Rallie, & fur-tout à 

Mofcou j &c. page iojo 



Première Partie. 2.7 

agirent alors beaucoup fur nos âmes, puifqu on 

nous infpire une terreur épouvantable de la Pejle? 

même dès le Berceau. C’eft ce qu’il faut éviter 

foigneufement ; car la moindre incommodité peut 

produire dans l’inftant une véritable Maladie, 8c 

peut-être la Pejle même, comme je lai obferve 

dans les Hôpitaux peftiférés, fur tous les Sous- 

Chirurgiens (h)qui y étaient pour maider. 

§. x i y. 

Que la Pejle n’exifte point dans Y Air, 8c ne nous 

infecte point par Y Air. J’ai vu moi-même, à mon ar¬ 

rivée à Mofcou, S. E. le Général de Yéropkin (c)y 

veiller avec foin dans la Capitale, fur toutes les 

Précautions prefcrites par Notre Auguste Sou¬ 

veraine , contre ce ïléau ; vifiter plufieurs fois 

par femaine toutes les Quarantaines 8c les Hôpitaux 

peftiférés ; recevoir chaque jour les rapports de tous 

ceux qui étaient fous fes ordres, pour executer les 
ordonnances , &c. cependant il fe préferva d’un 

danger qu’il ne craignait pas, parce qu’il évitait 
tout Contact. Il y a plus, un de fes Domejliques 

fut empefté dans fa propre Maifon, 8c après la 

vifite, il fut envoyé à Y Hôpital des Peftiférés. La 

pejle j qui paraiffait s’être emparée de fa Maifon , 
difparut totalement par les Précautions qu’on prit, 

8c ni fa Perfonne, ni aucun des fiens dans toute 

la Maifon, n’en fut déformais attaqué. 

' Nous avons un pareil exemple dans la perfonne 

jè) Voyez le xvie. §• de cette même Partie. 

{c) Voyez dans le xxie. §. de cette même Partie, 

Bote u. 



à. 8 Mémoire fur là Pejle de Mofcou 

de Son Alteflè le Prince d’Orlow (d). Dès qu’il 

fut arrivé à Mofcou , ilviftta plufîeurs Fois toutes 

les Quarantaines & les Hôpitaux peftiférés, accom¬ 

pagné de tous les Généraux de la fuite, pour en¬ 

courager le Peuple par fa préfence, & relever 

l’efpérance des Malades : ils refpiraient tous, fans 

doute, le même Air j mais les.foins qu’ils prirent 

de ne toucher à rien de ce qui appartenait aux 

Peftiférés 3 ni de ce qui était douteux ou tout-à-fait 

empefté, quoiqu’ils leur parlalfent de bien près, les 

préferverent. De plus, dans le Palais même ou 

Son Altejfe réfidait, un Soldat de fes Gardes fe 

trouva empefté j mais en l’envoyant dans l’Hôpital 

peftiféré, & en prenant toutes les Précautions pres¬ 

crites, on éloigna la Pejle de fon Palais pour tou¬ 

jours, & aucun autre de fes Gardes , ni de toute 

fa fuite, ne fut atteint de cette terrible Maladie. 

Je pourrais m’étendre fur d’autres détails, s’il était 
, îiéceftàire, 6c demander pourquoi M. Yaguélsky 3 

Médecin ( e), 6c M. Gravé3 Chirurgien-Major (/), 

qui étaient auprès de S. E. le Général de Yéropkin 3 

pour vifîter journellement les Quarantaines 3 & les 

Hôpitaux peftiférés , ainfî que tous'les autres Mé¬ 

decins 6c Chirurgiens de différents Quartiers (g) de 

la Ville, qui vifitaient auffi tous les jours les Ma¬ 

lades, pour que tous les Pejliférés fuffent envoyés, 

par les Infpecteurs de Police [h), aux Hôpitaux 

peftiférés, ne furent cependant point atteints de 

(d) Voyez le xxvïiV& le xxxe. §, de cette même 
Partie. 

(e) Voyez dans le xxiie.'§. de cette Partie, note/ 
if) Voyez dans le xxvie. §. de cette Partie, note t. 
(g) Voyez dans le xxive. §. de.cette Partie, note j>, 
(h) Voyez le même §. & la même note jp. 
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fa Contagion peftilentielle, quoiqu’ils eufifent été 

chaque fois bien près, & euflfent refpire 1 Atmol- 

phere qui entourait les Pejiiférés? C’eft quüs 
n avaient pas befoin de toucher aucun de ces: 

Malades, ni aucune autre chofe qui leur appar¬ 

tint. Par-là, ils évitèrent tout Contact j & par con- 
fcquent la Contagion même. Pourquoi , fi j’ofe 

parler de moi-mème, après être forti des Hôpitaux x 

& avoir fait mes Quarantaines ^ ne fus-je point atta-1 

qué de la Pefie chez M. le Médecin Yagaelsky -p 
dont je viens de parler, & où je logeais ? Pourquoi 

ne, le . fut-il pas, lui-même,, tandis que fon Cocher 
& fa Cuïjiniere le furent ? C’eft qu’après les avoir, 

envoyés l’un & 1 autre a 1 Hôpital nous, primes 

toutes les Précautions nécelfaires, en faifant fermer 

les portes de leurs chambres, en lailfant les fenêtres 

ouvertes, & en.ordonnant aux autres de fe-laver, 

de changer d’habits & de linges. Pourquoi enfin, 

dans la Maifon.de S. E.,le Prince de Wolkonsky (i), 

où un Domejlique mourut comme fubitement de 

la Pejte (k)elle ne.fe propagea point, malgré 
cette cataftrophe , qui caula les plus-vives alarmes ; 

enforte que ni le Princeni perfbnne de fa famille , 

ni de fes Domeftiques., ni moi-même,, qui étais, 

toujours ptéfent, pour porter les fecours nécelfaires, 

comme Chirurgien-Major du. Sénat,; n’en eûmes .pas 

le moindre relfentiment, ni la plusiégere atteinte? 

' (i) Premier Procureur du Sénat , préfentement Sénateur 

& Chevalier de,l’Ordre de Sainte 'Anne. 

{Jy II ne faut pas croire que cette Mort fubite fut un 

effet de la Maladie qui eut agi fur ce Corps comme un coup 

de foudre, garce qu’après avok vifité extérieurement tout 

îh Cadavre, je trouvai des Signes externes, qui m’indi-. 

quaient qu’il était’déjà depuis quelques jours accablé de là 

Jl£.iladie. Voyez le' XVIe. §> de cette même Partie, 



jo Mémoire fur la Pejle de Mofcou y 

c’eft que je pris dans limitant, après avoir faîc 

enterrer ce Cadavre par les gens deftinés par le 

Gouvernement à ce fujet (*), toutes les Pré¬ 

cautions nécelTaires. Preuve, qu’en refpirant YAir^ 

où font les Pejliférés j on n’eft point expofé au 

danger d’ètre atteint de la Contagion peftilentielle. 

Outre ces Obfervationsj que j’ai faites, comme 

les plus-frappantes, je puis encore prouver que la 

Pefte ne nous attaque point par 1 ’Air ^ même dans 

les Hôpitaux ; & voici fur quoi je le fonde. 

Quand S. À. le Prince d’Orlow y arriva à Mof¬ 

cou (*), il ordonna de convoquer, fans délai, une 

Alfemblée de tous les Médecins & Chirurgiens de 

la Ville, afin que chacun d’eux répondît, à Quatre 

Queftions (;*)', dont la Seconde était de favoir, 

« fi le Peuple s’empefte par Y Air 3 ou Amplement 

s> par le Contact de quelques corps, ou hardes 

sj peftiférésA quoi tous les Médecins & Chi¬ 

rurgiens répondirent unanimement, que la Pejle 

n’infecte perfdnne par YAir3 mais que chaque 

individu s’empefte par le Contact. 

Quelques-uns des Membres de l’Alfemblée ob¬ 

jectèrent , qu’il y avait des circonftances où Y Air 

pouvait empefter. Par exemple, « fi quelqu’un 

m entrait dans une Maifon 3 ou un Hôpital dans 

s> lequel avaient long-temps été dépofés des Pejll-■ 

-3» férés j fans que ce local eut été nettoyé, ou- 

33 qu’on y eût renouvellé Y Air il pourrait fort, 

s? bien être infecté de la Contagion peftilentielle >3. 

Oui, fans doute, répondis-je, je conviens qu’il 

(*) Voyez dans le xxxie. §. de cette même Partie, 
note £•. 

(* ) Voyez le xxvne. f. de cette même Partie, 

(*) Voyez le même §. 
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pourrait en être infecté ; mais, fans qu en ce cas 

même Y Air dût encore être cenfé le véhicule de la 

Contagion j puifque tel accident ne. pourrait pro¬ 

venir que du Contact de quelque corps renfermé 

dans tel endroit, ou des emplacemens, où des 

Pejiiférés auraient été dépofés avant, ou après leur 

mort, ou de quelques hardes qui leur auraient 

fervi, ou du plancher même fur lequel ils auraient 

marché, ou enfin de la muraille même qu’ils au¬ 

raient touchée, toutes chofesinfeétées par le Contact 

des Peftiférés, & par conféquent propres à infeéter 

quiconque y touche, parce que, en y entrant, 

quiconque touche le premier à une telle chofe em- 

peftée, fera nécelfairement le premier empefté , 

comme ne le démontre que trop la malheureufe 

expérience. De-là, ne devrait-on pas conclure, 

qu’il aura été empefté par le Çontaà , & non par 

Y Air. . 
Car, fi ïAir peut nous empefter ainfi, pourquoi 

M. de Wolkow (i) , & M. Wfévolod de Wfé~ 
yolodsky (k), ayant été plufieurs fois obligés de 

queftionner, dans une chambre particulière, les 

Criminels de la révolte (*), parmi lefquels il fe 

trouvait plufieurs empeftés, & où, étant à très- 

peu de diftance , ils retiraient, fans contredit, 

le même Air > ne reflentirent-ils pas la moin¬ 

dre atteinte de la Maladie ? C’eft qu’ils ne tou¬ 

chèrent ni aux Malades , ni à rien de ce qui les 

(i) Voyez le xxixe. §. de cette mêm'é Partie. 
( A.) Confeîller-Privé-Actuel, Sénateur , Chambellan- 

Aftuel de S. M. I. de Toutès-les-Ruflies, & Chevalier de 

l’OrcIre de Sainte Anne. Ce Seigneur était venu de Saint 

péisr/haurg, à la fuite de S. Al. le Prince SOrLow. 

(*}ïVoyez dans le xxvie. §. de cette même Partie, 



r|2 Mémoire fur la Pefe de Mofcoti j 

concernait, quoique Y Air 3 qu’ils refpiraient, leur 

fut commun. Donc Y Air n empefte pas j donc il 

ne peut empefter. 
Pourquoi encore, M. Orreus , Médecin, oblige 

de traverfer, chaque jour, les chambres des Pef- 

tiférés dans l’Hôpital à Yaffi (/), néanmoins de¬ 

meura; intact de la Contagion ? Pourquoi M. Jo. 

Jac. Lerché j Confeiller, Médecin & Phyficien de 

Saint Pétersbourg (m), envoyé par S. M. I. notre 

Auguste Souveraine , dans les deux Armées, 

pour faire une Defcription exacte de la Pefte, qui 

ravageait par-tout nos Soldats 3 n’en fut point at¬ 

teint , quoiqu’il refpirât Y Air des endroits & Hôpi¬ 

taux peftiférés ? Pourquoi de même M. Gravé* 

Chirurgien-Major, ayant été dans l’Hôpital pefti- 

féré de Chotfim 3 enfuite à Mofcou , alfujetti, con¬ 

jointement avec M. le Médecin Yaguelsky , aux 

fréquentes vifites des Malades de cette Capitale , 

tant dans les Hôpitaux, que dans les Quarantaines, 

{/) Voyez C. de Mertens , Obfervat. Medic. de Febr. 

Putrid.* de Pefte, &c. pag. 81 , & ci-defïus dans le Xe. §, 

note o. 
(m) Audi-tôt que la Pefte fe manifefta dans les Armées, 

l’une alors en Crimée , l’autre en Moldavie & en Valachie , 

kotré Auguste’Souveraine s’emprefla d’y envoyer ce 

Médecin % comme le plus-confomme dans la pratique -, en 

lui accordant, pour fon voyage , toutes les facilités pofübles 

en argent, Sc toutes les commodités pour fon fer vice; elle 

alla même jufqu à ordonner qu’on lui donnât un Equipage 

entier de là' Côiir. Il était envoyé pouf prendre toutes les 

mefures poffibles de faire une parfaite Defcription de; la 

Pefte, & de trouver les Moyens les plus furs de garantir 

l’Empire de ce terrible Cependant, quoiqu’il fut ailé 

à Jiender dans la fécondé Armée, à Chotftm , dans la 

première, & dans les différents autres endroits, il ne nous 

a pourtant donné aucune Defcription, ni de la Pefte, ni 

aucuns Moyens d’en garantir l’Empire. 

échappa-t-il 
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£châppa-t-il à la Contagion de la Pefte ? Pourquoi 

enfin nombre de Médecins & de Chirurgiens , tant 

de Mofcou s que d’autres Villes empeftées, obligés, 

chaque jour, -de vifiter les Pejliférés dans leurs 

Quartiers (n) de la Ville, & ce, fouvent dans 

des chambres baffes,. étroites, mal aërées, &c par 

CGnféquent moins fufçeptibles de la prétendue in¬ 

fluence maligne, & qui cependant fe dépeuplaient 

çonftamment,. ne .-furent-ils pas empeftcs ? G’eft , 

encore une fois, parce qu’ils ne touchaient à. rien 

de ce qui concernait les Pejliférés. Ces. preuves,, 

contre les funeftes imprefiions de VAir, me pa~ 

raiffent fans-réplique. 
Je pourrais encore donner d'autres Obfervations 

de la même force, fl je ne craignais d’ennuyer par 

de trop longs détails. Car enfin, lorfque S. M.Îm- 

rÉjJUALE propofa de faire Nouv elles Expériences 
fur les Peftiférés, en les frottant avec de là Glace (o), 

Expériences que j’ai faites, pendant mon féjour, 

dans les Hôpitaux du Monaftere Ougrefchinsky 8c 

Symonowsky pourquoi M. Gravé, Chirur¬ 
gien-Major,. qui faifait, fur les Charbons , des 

Expériences de l’application des Cantharides fur les 

uns , & des Oignons cuits fous la cendre fur les 

. (n} Voyez dans le xxiv*. §. de cette même Partie, 

cote v. 
’ (o) Atipeftilentiaîe CatHAS-Inæ IL Voyez dans Mon. 

Mémoire fur Plnoculation de îa Pefte, &c. pag. 3 , & pag. 2i, 

noce f ; ainfi que dans Ma Lettre à l’Académie de Dijon, 

avec Réponfe à ce qui a paru douteux, &c. page 2 j , 

dote V ^ 
,(p) Voyez dans Ma Lettre fur les Expériences des Fric¬ 

tions Glaciales pour la Guérifon de la Pefte, &c. pages 

ip &.31. 
C 
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autres y Expériences alors propofées par S. Alt. le 

Prince éi Orlow (q) 3 quoiqu’il fût obligé d’entrer 

chaque, jour dans l’Hôpital du Monaftere Dany- 

lowsky j pour vif ter les Malades, & obferver 

l’effet des. Remedes & par conféquent d’être auprès 

d’eux: à la moindre diftance, ne fut-il pourtant 

pas empefté? 11 refpirait, fans doute, le même 

Air que les Peftiférés j c’eft auffi une preuve qu’il 

évitait foigneufement tout Contact y d’autant que 

le SousrChirurgien Baille Trochlmowsky (p) était 

(f) Voyez dans le Mémoire ou la Description de 

la Pefte, qui a régné dans l’Empire de Ruffie, & fur-tout 
à Mofcou , &c. pag. 384. 

(p) Dans l’Empire de Ruffie, les Corps des Médecins. 

& des Chirurgiens font dirigés de maniéré que, tout Jeune 

Homme, qui fait là Langue latine & les humanités, peut 

entrer au fer vice dans un Hôpital quelconque, (voyez, dans 

1? xxrue. §. de cette même Partie ? note h.) y reçoit les 

appointemens de la Couronne', & doit y apprendre gratuite¬ 

ment toutes les parties de cette Science. Chacun des Eleves, 

doit, pour s’inftruire, faigner les Malades, les panfer, leur 

âdminiftrer les remedes, &c. ; & après y avoir pafie un,’ 

deux, ou trois ans, il peut fe préfenter à un premier examen',- 

qui fe fait en préfence de tout le College de Médecine , 

(voyez-dans le xxiic. §. de cette même Partie, note ? ) 

fur d'Anatomie , la Chirurgie, &c.j & s’il fatisfait, il 

àsvïtn.t S ous-CMrurgien, & on augmente fes appointemens. 

Ames avoir pafle quelques années dans cet.étât, il peut fe 

prefenter à Un fécond examen, qui fe fait pour lors fur 

toutes les parties dAnatomie, de Chirurgie, de Médecine 

de Pharmacie, &c. Après cet examen, il peut devenir Chi- 

ritrgien. Il V a au moins un tel Chirurgien dans chaque 

Ville de 1 Empire. Il y en a auffi un avec deux Sous Chi- 

rurgiens dans chaque Régiment de l’Armée, amfi que trois, 

ou quatre Barbiers dans^haque Compagnie. Après avoir 
long-temps fervi, on accoirde aux Chirurgiens, R Ion leur 

mérite ,_le grade de Chirurgien-Major. Il .n’y a qu’un leul 

de ces derniers employé, avec un Médecin, dans chaque 

JJmJien de 1 Armee, pour avoir Infpelibn fur tous les 
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chargé du Panfement de ces Peftiférés. Ne puis-je 

donc pas me flatter, d’après toutes ces Obferva- 

dons j d’avoir démontré à mes Lecteurs, que 

Y Air ne nous empefte nulle part, & que la Con¬ 

tagion de la Pefté ne fe propage pas par YAir * 

mais que c’eft le feul Contact qui nous la com¬ 

munique. ^ 
Car, fl ce n’était pas par le Contact pourquoi 

tous les Chirurgiens & les Sous-Chirurgiens , qui, 

par état, panfaient les Pejiiférés dans les différents x 

Hôpitaux ci-deflixs & ci-delfous mentionnés ; pour¬ 

quoi tant de nos Prêtres , qui, par devoir, admi- 

niftraient les Pejiiférés , tant dans les Régimens 

de notre Armée, que dans les Hôpitaux, fur- 

tout à Mofcou (*) ; pourquoi enfin tous ceux qui 

fervaient les Pejiiférés , éprouverent-ils les Symp- 

tomes du mal, 8c furent, en un mot, tous em- 

peftés? La raifon du Contact fe préfente d’abord* 

comme caufe infaillible de ce trifte événement ; 
& tous ceux d’entr’eux qui n’eurent pas la force 

de furmonter les attaques, y fuccomberent. Donc 

on ne peut être empefté, même dans toutes ces 
circonjlances qu’on m’a objectées, que par le Contact« 

Mais, quand fon Venin eft-il le plus-fubtil 8c 

le plus-volatil, & quand nous attaque-t-elle le 
plusrpromptement, & lé plus-cruellement, foit dans 

les Hôpitaux peftiférés, foit ailleurs, 8c ce, au 

Chirurgiens de la Divifion. On en placé auffi quelques-uns 
dans les grandes Villes. Chaque Chirurgien- Major, 8c 

autres , à l’exception des Sous - Chirurgiens, exercent la 

Médecine & la Chirurgie. 
(*) Voyez dans Ma Lettre à l’Académie de Dijon, 

avec Réponfe à ce qui a paru douteux dans Mon Mémoire 

fur l'Inoculation de la PeAe, page 40 * note c- 

G y 
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moyen du moindre Contact ? Ce n’eft jamais quej 

lorfqu’elle eft au degré du Milieu de fon cours 

d invafîon (n). Car, au degré de fon Commence¬ 

ment j ainfi que de fon Déclin ou de fa fin, elle 

n’a pas un Venin fi fubtil, ni fi volatil : fes Symp¬ 

tômes internes ne font pas fi fâcheux -, ni fes Signes 

externes fi compliqués qu’au degré du Milieu. Voici 

mes Réflexions & mes Obfervations , qui prouvent 

évidemment la folidité du Syftème que j’embraffie ' 
pour fa divifion, en trois degrés diftin&ifs. 

Si la Pefle nous attaquait de la même maniéré,’ 

avec des Symptômes auffi fâcheux, & des Signes 

externes auffi compliqués à chaque Degré de fon 

cours , qu a celui de fon Milieu ; pourquoi mon 

Prédécejfeur (o) j avec trois Sous-Chirurgiens \p)y 

entrant dans l’Hôpital du Monaftere Ougref- 

chinsky (q), pour y prendre foin des Pefliférés y 

y refta-t-il depuis le Mois & Avril, jufqu’au Mois 

de Juin, fans que., ni lui, ni aucun de fes Aides, 

éprouvât la moindre atteinte de la Pefle ? C’eft 
qu’ils n’y. furent expofés que dans le temps, ou 

elle ne faifait que commencer à s’étendre (r). Le 

même bonheur arriva à M. ie Médecin Pogo- 

(n) Voyez ci-deffous dans le Ve. §. de la Seconde Partie* 
u0. Il . 

(o) M. Margrajf, Chirurgien, .qui était alors à Mofcou,' 
Praticien libre fans fervice. 

(/) Voyez ci deffiis, page 34, notep. ■ 
(?) Place hors de la Ville, ainfi appellée, il y a un 

Couvent de Religieux fous l’Invocation de S. Nicows, 

que le Sénat choifit premièrement pour fervir XHôpital au 
Peftiferes Voyez C. de Mertens , Obfervat. Medic. de 
Jrebnb. rutridis de Pefte, &c. page 78; ' •' . 

(r) Voyez G de Mertens , dans le même Qumae ’ 
page 75. » 
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retsky (/).- Il avait avec lui un Chirurgien 3 & quel¬ 

ques Sous-Chirurgiens j pour foigner les Pejüferés 

de l’Hôpital du Palais de Le-Fort (t). Leurs foins 

continuèrent depuis le Mois de Novembre 3 jufqn à 

l’époque où la Pejle fut totalement détruite} c eft 

qu’ils n’y furent que vers le degré du Déclin ou 
de la Fin de fon cours (a). Dans l’Hôpital du 

Monaftere Pokrowsky [v) 3 où M. Meltger (w)0 
& M, Kirdan 3 un de nos plus-habiles Chirur¬ 
giens, donnait fes foins aux Malades 3 conjointe¬ 

ment avec quelques Aides. La Pefte les relpecta 

de même f ainfi que M. Rombovtsky {x) 3 Chi¬ 
rurgien-Major, & fes Sous- Chirurgiens , dans 

celui du Monaftere Symonowsky {y). Cependant 

(F) Voyez le xxxe. §. de cette même Partie. Ii faut 

favoir que, fi je parie ici de M. Pogoretsky, comme d un 

homme qui n’a pas été empefté ,'tandis qu’il 1 a ete , fuivant 
fon Rapport à la Commiffion contre la Pefte, c’eft: que je 

regarde cette Pefie pour lui comme Inoculation de la Pefte ; 

mais puifque ceux qui l’ont aidé , ne l’ont pas ete, je 1 ai auflï 

exclus ici du nombre de ceux qui ont été empeftes. 

(i) Palais d’un de nos Anciens Seigneurs Favori de 

Pierre-le-Grand. Ce Palais appartient aujourd’hui à la 

Couronne. Voyez le xxxe. §. de cette même Partie. 

(«) Voyez C. de Mertens, Obfervat. Medic. de Febr. 

Putrid. de Pefte, &c. page 78. 
(v) Couvent de Religieux, hors de la Ville, fous l’In¬ 

vocation de la Sainte Vierge. Voyez le xxxe. §. de cette 

même Partie. 
( ta, ) Voyez dans le xxxe. §. de cette même Partie , 

note g. 
(x) Voyez le même §. 
{y ) Couvent de Religieux , fous l’Invocation de Saint 

Simeon , fitué hors de la Ville , fur la rive de la Moskwa, 

au fommet d’une colline fort élevée , & qui domine la 
Ville. Le Sénat cholfit ce Couvent pour fervïr F Hôpital 

aux Peftiférés , lorfque la Pefte fe fut confidérableœenc dif- 

perfée dans la Ville. Il eft d’une fi vafte étendue, qu en 

C iij 
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il s’écoula alTez de temps, depuis le Mois de 

Novembre , jufqu’à l’extin&ion totale de la Pejle • 

& quoique tous ces Hôpitaux fuflent encore fournis 

de quantité d’autres perfonnes pour les befoins des 

Malades , comme de Barbiers , d’Infirmiers , ainlî 

que pour tranfporter les Morts dans les Cimetières, 

êcc. à peine quelques-uns furent-ils attaqués j en¬ 

core n’éprouverent-ils que de très-faibles Symp¬ 

tômes j parce que c’était dans le temps où la Pejle 

commençait à s’appaifer, & que fon Venin con¬ 

tagieux avait prefqu’entiérement perdu fa dange- 
îreufe activité. 

Un des Sous-Chirurgiens ,3 qui était avec mon 

Prédécejfeur 3 dans l’Hôpital du Monaftere Ougref- 

chinsky , en fortit, comme je l’ai déjà dit, intad 

de la Contagion, lorfque j’y entrai, ce même 

Sous-Chirurgien n’était, dans le degré du Milieu3 

comme je le nomme, que Viliteur des Malades 

dans un Quartier de la Ville (*) ; mais au degré 

du Déclin de la Pefte, c’eft-à-dire, à la Fin , il 

voulut entrer, pour une fécondé fois, avec M. le 

Médecin Pogoretsky, & autres, dans l’Hôpital'du 

Palais de Le-Fort, & y foigner, avec eux, les 

Pejliférés3 jufqu’à i’extindion totale de la Pefte; 

de manière que, quoique ce Sous-Chirurgien- eut 

été à Deux différentes reprifes , & même dans 

Deux différents Hôpitaux peftiférés ; cependant, 

comme ce_ n’avait pas été au degré du Milieu 3 il 

ne fut pas infeété de la Pejle3 ni dans le premier, 

ni dans le fécond. Preuve non moins évidente, 

cas de befoin , ou y pourrait placer plus de trois mille Ma¬ 
lades, Voyez ci-deffous le xxvic. §. de cette même Partie. 
_ (*) Voyez ci-deffous dans le xxxve. §. de cette mêmç 
Partie, note p. 
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eue la Pejle ne nous infecte dans ces Deux degrés, 

ni {^promptement, m fi violemment. 
Il n’en fut pas de même depuis le Mois à Août > 

îufqu au Mois de Novembre ; car, dans ce laps de 

.Quatre Mois (*), la Pejle &t dans fon degre du 
Milieu. Je refiai tour-à-rour dans les Trois Hopv 

taux peftiférés, & Trois fois j’y fus empefte (tf. 

De tous les Sous-Chirurgiens qui y étaient pour 
m’aider dans les panfemens, &c. j de tous ceux qui 

s’y étaient enfermés avec moi pour foigner les 
Malades * aucun d’eux n’échappa aux atteintes de 

cette cruelle Maladie ; & quoique je fifife tous mes 

efforts pour les conferver, en leur appliquant des 

' Cautères, meme jufqu a .Deux & Trois ( ), a 

ceux qui étaient bien corpulents, en leur admi- _ 

niffrant les Remedes néceflaires, commeprefervatifs, 

en les faifant, chaque fois , revetir de 
dingotes & Gants de toile ciree en les exhortant 

à ne point fe laiffer abattre par la crainte, en leur 
. montrant, pour les encourager, les Signes externes 

de la Pefte, que je portais dans mes Ames [a), 
un mot, en leur procurant tout pour leur con¬ 

server la vie, cependant le fuccès n en fut pas plus- 

(*) Voyez ci - deffoüs le xxxie. §. de cette même 

Par/“ef Voyez C. de Me RT es s , Obfervat.Medic. deFebr. 

Puuid. deYPefte, &c. page 55 > & ci-deffous le xxi-. §• 

^rTvoTeTurSt'fatisfaifam détail, au fujet des Cou- 

aes Journaux fiançais & etrangers , pour le mots de J 

*.7(î)’ §• d= c^ê^Parû.. 
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heureux, & de Quinze de mes Sous-Chirurgiens Z 
je n en pus Wr que Trois. Tandis que toulceux 

qm y ont ete avant & après moi, quoique fans 

Cautères (*) , ou autre Préfervatif, „W pas été- 

empeftes, comme je l’ai déjà dit. Ce qui prouve 

évidemment que la Pefte était, pendant tout ce 
'laps de temps, dans fort degré du Milieu; c’eft- 

. a^eVau.COI^bie,^ tu -malignité j & que fou 
K6711!1 a o1rs ^ J & s’infinue fi rapidement, 
des le moindre Contact> dans nos corps, qu’il eft 

no™™ent prefqu’inévitable, mais qu’on op~ 
poie difficilement des barrières à fes cruels Ravages. 

§• xv. 

Que deviennent dèsdors cesqu’on débite 
dam plufieurs Ouvrages, & qui toutes ont pour 

fondement l externe de la Contagion pefîilentielle 

dansl Air Ceftpar-là,prétend-on, que la Pefie 

infeclejufqu au bétail & aux autres animaux, quelle 
ablurdite car , combien y avait-il à Mofcou de 

Chevaux défîmes a tranfporter les Malades pefîifé- 

res dans les Hôpitaux; & les Morts, tant de? quar^ 

Uer< de que des Hôpitaux, dans le?Ci¬ 
metières . Ces Chevaux avaient même leurs iocals 

nTye cependant aucun 
ne fut attaque de \ Epidémie , dont je parle. Ces 

Auteurs , plems d’emphafe , n’en exceptent ni le 

tTr M1 Sv? les > cependant, il y 
avait aflez dQifeaux & de Beftiaux de toute ef- 

note L yeZ iw k SXVJn‘- *■ de «ne même Partie t . 
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pece dans les Villes & les Villages de Valadàe, de 

Moldavie, de Pologne, de la petite & grande RuJ- 

Jie. Bornons - nous à Mofcou ; cette Capitale en 

8 contenait une riombreufe quantité \ neanmoins , 

Y Obfervation la plus-fcrupuleufe, & les Recherches 

les plus exactes n’ont pu découvrir qu aucun de 

'ces Animaux ait été la viclime. ae la Contagion 

pëftilentieüe. Je voyais moi-même une très-grande 
quantité d’Oifeaux de différentes efpeces voltiger 

à l’entour, & nicher fur les Tours & les Bâti- 

mens de trois Hôpitaux peftiférés ( * ), ou j’ai 

été fucceffîvement renferméj & je parle, apres 

avoir été témoin oculaire. Qu’on dire donc encore 

qu’ils ne voient jamais où la Pejle exifte, parce 

que Y Air de ces endroits les tue fubitement (/ )? De 

pareilles abfurdités doivent être à jamais bannies de 

tous les Livres de la Médecine. Il-eft vrai que nous 
avons eu un cas où les Bejliaux & les Hommes ont 
péri. Notre Auguste Souveraine , ayant lu dans 
Mon Projpeclus (*) de ce Mémoire, prefente a cette 

grande Princesse, par S. E. le Prince de 
Wiasèmsky (m), Mon Affertion, que la Pejle, 

_ qui nous infeéte , ne peut rien fur les autres ani- 

(*) Voyez dans le même §, la meme note x. 
(/) Voyez Jo.Frid. Scrreiberi, Qbürvat. & Cogitât» 

de Peftilent. quæ annis 1738 &-39 1 "ln Ucrtûnia graffata 

eft , pag. 6 , Obfervar. 5. 
{*) Voyez Ma Lettre fur les Expériences des-Fri&ions 

Glaciales pour la Guérifon de la Pefte, &c. imprimée a 

Paris. 
( m) Confeiller-Privé-Aclueî de S. M. I. de Toutes-Ies- 

Ruffîes , Membre du Grand Confeil, Procureur-Général 

du Sénat , Treforier-Général de l’Empire , Scc. &c. &c. & 
Chevalier des Ordres deS, André, de S-Alexandre-Newsky, 

de S. Wladirnir de la Première ClafTe, de l’Aigle Blanc 

£c de Sainte Anne, 
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maux , & vice verfâ, fit réflexion, & ordonna l 

Ce Miniflre, de me communiquer, que dans le 

-Gouvernement de Wïbourg en Finlande, l’an 1763, ^ 

il était mort pendant l’été jix Vaches & quatre 

Chevaux, qui avaient été enfouis dans une Foret 

que quelque temps après, un Ours 3 paflant par 

cet endroit, avait déterré quelqu’une de ces cha¬ 

rognes , dont il s’était raflafié \ que de-là, il était 

allé mourir à une diftance d’environ une Lieue de 

Suede \ qu’un Payfan de l’endroit / l’ayant trouvé 

mort, le dépouilla, & vendit fa peau auMinijlre 

•de la Paroifle; que celui-ci la prit & la donna 

à'un Tanneur, pour la préparer, ce qui caufa une 

■Maladie Contagieufe, au mois de Décembre fuiyanr, 

;que le Payfan, le Miniflre & le Tanneur en mouru¬ 

rent , ayant des Signes externes à-peu-près femblables 

•à ceux de la Pejle 3 que le Tanneur , qui ne fe dou¬ 

tait nullement du danger, ayant lailfé négligem¬ 

ment les Parties réfultantes de la préparation de 

la peau3 tous les Animaux qui en mangèrent, 

moururent, même ceux qui burent dans la cuve 

où cette peau avait été préparée. Fait, qui parait 

contraire à Mon Ajfertion ; n’ayant pas la Def 

* cription qu’en fit M. le Médecin Jo. Jae. Lerché3 

envoyé alors de Sa Majesté pour y remédier au 

plus-vîte , & en donner une fi delle Defcriptioh y 

je ne puis détailler par quel genre de Contagion 

cette Epidémie était contagieufe pour le Genre- 

Humain. Etait-ce la Pejle véritable, ou quelqu’autre 

efpece . de Maladie contagieufe ? on peut voir 

par les raifons que j’ai déjà données, que cette Epi¬ 

démie n’était pas la Pejle , mais quelqu’autre Ma¬ 

ladie d’un genre putride. 

De ce que des Animaux font péris, parce qu’ils 

avaient mangé les Parties réfultantes de là prépa* 
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ration de la peau , Sc bu dans la cuve ; ce n’effc 

pas un Réfultat d’où on doive conclure que cette 

épidémie fut la Pejle j car, fi les Animaux font 

péris, c’était juftement leur Pejle, s il eft permis 

de la nommer ainfi : en fécond lieu, c était la 

propre voie par laquelle tous les Animaux s em- 
peftent, car nous ne recevons jamais la Contagion 

de la Pefte, que par le Contact ; les Animaux au 

contraire la reçoivent par la bouche , & jamais par 
le Contact, comme nous le prouvent les Expé¬ 

riences faites en France fur les Animaux, &c. 
Quant à ce qûi concerne les hommes qui furent 

malades, on fait affez que VAttouchement à quelque 

corps corrompu par la Putridifé , peut caufer une 

Maladie , dont la Contagion fe réparera à raifon du 

Degré de la Putridité, par lequel ce corps fera dé¬ 

généré: je conviens qu’une telle Epidémie peut fe 
manifefter avec quelques Signes externes à-peu-près 

femblables à ceux de la Pejle ; mais je foutiens 

que cette Epidémie n’approche point de la Pejle, 

qui de Turquie vient ravager l’Europe. 
Nous avons dans, toute la Sibérie (b ) une efpece 

U) Le Royaume de Sibérie fat conquis en 1533, par 

un Ataman, Officier fubalterne , des Cojaques du Don, 

nommé Yermak TimofeïeW ; il l’a même depuis afTujetti a 

la Graude-Ruffie, fous le Régne du Tfar Iwan Wassi- 

iiewitz. Ce Royaume était habité, avant ce temps-ia, 

par des Paye ns ; mais après qu’on eut créé , en iéit, dans 

la Capitale, un Siège Métropolitain, un de ces Métropo¬ 

lites, nommé Philojeye, fe fit grand honneur de la con- 

verfion des Paye ns à la Religion Gréque : il avait par¬ 

couru tout ce Royaume , depuis l’an i7e^ jufquen i7aî, 
pour prêcher & convertir ces Payens. Tobolsk, eft la Ca¬ 

pitale de ce Royaume , & la Réfidence aônehe du Gou¬ 

verneur de la Sibérie. Cette Ville eft fituée fur la rive gauche 

Xlaifche, au confluent de la J obole.... Cette Capitale fut 
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àe Contagion peftilentielle, dit-011, qui fe fait coni 

naître par des Charbons, félon la defcription po¬ 

pulaire , ce dont je juge tout autrement ; car , fi 

cette Maladie3 quoique contagieufe, était la Pejle3 

dont je fais la Defcription dans ce Mémoire, la 

Sibérie, devrait être aujourd’hui tout-à-fait dépeu¬ 

plée ; mais , comme ceux qui y ont voyagé depuis 

peu, m’ont détaillé ce genre de Charbon, dont 

ils ont reconnu la nature, comment les Peuples 

de cette vafte Contrée fe guériffent, en appliquant 

de dus, au lieu de Catap lames 3 une feuille de Ta* 

bac humectée dans de l’eau chaude, &c., je con¬ 

clus que ce n’eft qu’une-efpece & Anthrax malin; 

car, ils m ont dépeint ces Charbons comme une 

Froncle 3 qui s’étend quelquefois jufqua la lar¬ 

geur de la Paume de la main , & qui seleve alTez- 

haut. Je démontré (c) que les Charbons peftilen- 

tiels ne s’élèvent jamais de cette maniéré. Ils ajou¬ 

tent encore que, quand cette Tumeur s’eft allez 

reconstruite, dès le commencement de ce Siede, au fommet 

fort élevé de la rive/gauche à'îrtiche , de la même façon 

que ie KrémU eft çonftmit, au centre de la Ville de Mofcou. 

aufiriau fommet d’une Colline fort élevée. Toholsk , eft 

diyife en Haute & Baffe Ville. Dans la Première, ou nouveau: 

Kremte, on voit deux magnifiques Eglifes Cathédrales , un 

Archeveche, un Puits, qui eft de la profondeur de 15 S* 

gennes de Me; favoir, 252 Pieds de Roi, un CoIleVe 

•nn Couvent de Religieufes , trtis Eglifes paroiffiales, une 

Chancellerie, grande quantité de belles Boutiques , &c. On 
voit dans: la Baffe. Ville, 7 Eglifgs paroiffiales, un Cou- 

vent de Rehgieux , un Séminaire , 161 Boutiques, &c. 

j efî eio’§ne de Saint Pétersbour* de 3 118 JTerftes 
de Ruffie , il en faut quatre pour une lieue, des 29 au degré. 

Voyez le refte dans le Dictionnaire Géographique Ruffe dç 
MM. PoroüKiN & Mv^lek, pages 3*1 & 

p}ry Voyez ci-delfous dans le vne. $. de la Seconde 
Parue , n . u . & dans ie Ixe, n«t nies 
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élevée, elle perce en plufieurs endroits, paroi v- 
fuinte la Sanie ichoreuie ; les Charbons peftilen- 

tiels ne percent & nefuintent jamais (dj D’après 

ces Obfervations , on peut conclure que , quoique- 

cette Maladie foit contagieufe, & quelle ait des 

Signes externes à-peu-près femblables à ceux de la 

Pejle, ce n’eft pourtant pas une Pejle telle que 

celle qui dans ce xyiixVliecle. a tant ravage 
Marfeille St Mofcou, Capitale de Ruffie ; car, 

cette Pejle j, qui vient de la Turquie, n’agit que 
d’après le ContaS. : celle de la Sibérie3 jufqua Kamtf- 

chatka (e), a un caradere tout autre. 
Pour être empefté par le Contact, faut-il que 

la perfonne faine le reçoive fur quelques Parties \ 

nues de fon Corps , oufuffit-il qu’on la touche feule¬ 

ment fur quelqu’un de fes vêtemens. 
Comme nous n’avons jufqu’à préfent aucune 

idée claire de la nature du Venin peftilentiel, il 
me paraît que cè ferait une chofe très-difficile à 
quiconque voudrait réfoudre ce Problème. Car, 

fi l’on prend que VAir en eft chargé, & que la 
Pejle nous envoie fa Contagion par notrebouche ,&c. 

je crois, avoir déjà alfez démontré le contraire (*); v 

(d) Voyez les mêmes endroits. 
(<;) Le Jiamtjchatka, eft une étendue qui forme une 

Peninfule du côté de l’Orient. Cette grande étendue était 

déjà connue à Yakoutsk dès 1650 , d’où on y envoya, pour 

la première fois, en 1696, foixante-feize Cojaques , avec 

leur Atamàn , Officier fubaltëme, nommé Morosko ; mais 

ils ne , purent parvenir jufques-là. En 1697 , le Comman¬ 

dant CA nadirs k, nommé Atlajfow, s’empara du Fleuve du 
Kamtschatka ; ôt en 1706 , une partie du Corps Militaire 

perça jufqu’aux Bornes occidentales de cette grande Penin- 

jule. Voyez le refte dans le DiéHonnaire Géographique 

Kufle de MM. PoroüNiN &-Muller, pag. n9- 
{*) Voyez dans Ma Lettre 3 l’Académie de Dijon, avec 
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fi l’on prend que les différentes températures de 

l’^ir communiquent plus facilement leur Conta¬ 

gion j tandis que les autres ne le font qu’avec plus' 

de difficulté \ je démontre aufli ailleurs- (f) -, que 

1 la Pejle n’a égard, ni aux Climats, ni aux Saifons , 

ni à aucune autre température : 8c que l'hiver 

le plus froid, & l’été le plus chaud ont, à cet 

égard, la même influence. 

Après ces Obfervations 3 je conclus que pour 

être empefté, il Suffirait qu’une perfonne faine 

reçut le Contact fur quelque partie de fes habille- 

mens, par quelques hardes, ou autre corps folide 

déjà empeftés; après quoi, moyennant fes habil- 

lemens, elle parvient à fe communiquer dans fa 

maifon à différents endroits, par où elle l’aura fous' 

peu de temps à quelque partie de fon corps nu 5 

car, fi nous considérons, combien de Mille per¬ 

sonnes ont emporté les deux Peftes de ce xvme. 

fiecle, l’une à Marfeille,d’autre fi récemment, dans 

l’Empire de.Ruflie, & fur-tout à Mofcou (g), eft- 

il poffible qu’ils aient tous eu de prime abord le 

C&ntacifur leurs corps nus? Non , c’eft une chofe 

impoffible. Il Suffit-donc de fe trouver dans une 

foule & de toucher à quelques hardes ou quel- 

Réponfe à ce qui a paru douteux dans Mon Mémoire fut 

l’Inoculation de la Pefte , page 16, l’Article Ier. & 11e. I 

(/) Voyez çi-defTous le 11e. §. de la Seconde Partie. 

(g) La Pefte de Marfeille, en 1720 21-21 ' a fait périr 

en Provence 87666 perfonnes. Voyez le Mémoire fur les 

Moyens a employer pour s’oppofer aux ravages de la Va- 

riole, par M. Maket , page 44 , note 44 ; celle de Mofcou. 

en 1771 , & de toutes les autres Villes empeftées dans cet 

Empire, en a emporté 13 32^. Voyez ci-defTous le xxxx\ 
f* de cette même Partie. 
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qu autre corps folide déjà empoifonné du Venin 

peftilentiel. C’eftce qui, comme dans mille autres 

pareils cas, a fait périr à Mofcou tant de nos Pré- t 

très j qui, ne fachant pas qu’il, fallait absolument 

éviter toutes les foules populaires, faifaient très- 

fouvent, par une dévotion bien-mal placée pour 

ce temps , des Procédions avec des Images, &c. 

Par-là, ils périmaient eux-mêmes, & donnaient 
occafion du Contact à une infinité d’autres per- 

fonnes ( h ) , qui ayant aufli reçu le principe de 

la Contagion > fans penfer qu’on pût s’empefterde 

cette. maniéré, s’en retournaient chacun chez fois 

êc touchaient avec ces parties empeftées les diffé¬ 

rents endroits de la Maifon. Ces endroits, après un 

tel attouchement, doivent être, fans contredit, re-* 

putés empoifonnés du même Venin , apres quoi, 

on ne faurait douter que chacun ne parvînt à les 

toucher avec quelque partie du corps nu \ d ou la 
Contagion s inimuo. par les pores dans nos humeurs , 

les dégénéré dans une telle putridité, qu elle caufe 

la mort. C’eft ainfi que je fuppofe quefl perie 

toute cette multitude. 
. J’ai déjà dit plus-haut , que la Pefie ne nous .tue 

jamais fubitement, comme on l’a autrefois ima¬ 

giné. Si l’^ir avait quelque véhicule pour nous 

empefter, quelle multitude , dans chaque Ville 

où elle fait fes ravages , ne devrait pas lêtré 
chaque jour , puifqu’on eft obligé de le tefpirer 

conftamment ? Cependant, elle n y fait fes meur¬ 

tres que peu-à-peu \ 8c fi on obferve de prés , on 

trouvera, fans doute, que toutes les perfonnes 

(A) Voyez dans Mon Mémoire fur l’Inoculation de 

Peûe, &c, pag, 2,7, note f. 
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qui deviennent empeftées , ont eu quelque Contact 

mais, comme chacune le reçoit ordinairement fans 

s'en appercevoir, il eft très-difticile à chaque per- 

fonne de fe fouvenir quand, & de quelle maniéré 

elle l’a reçu. 
S’il m’eft toute-fois permis de propofer mes idees 

à l’appui de mon Syficmc , les voici : fi-tot qu’une 

pèrfonne a reçu de quelque corps empefté le Con¬ 

tact fur quelque partie de fes habillemens, la 

Contagion peftilentielle 1 entoure, pour ainli dire, 

^ de la meme maniéré qu’entoure quelque corps 

XAïr éiecfcrifé, qu’on peut, ce me femble , ap¬ 

peler Tourbillon Ai). Cet air contagieux,_ con- 

denfé, venimeux, en l’entourant ainli, doit in¬ 

dubitablement fe mêler avec la Tranfpiration, 

& en fe confondant, doit entrer par les Pores 

abforbants, dans les humeurs, & caufer cette' 

cruelle Maladie, qui, après s’être manifeftée, fe 

joint de prime abord au défefpoir, a la terreur & a 

différentes autres idées terribles, qu’on nous infpire 

au fujet de la Pejle, même dès le berceauceux 

qui n’auront pas allez de forces, ni affez de courage 

pour la fupporter, ou qui auront déjà dans leur corps 

quelque matière étrangère, qui puilïe aider au 
plus prompt développement du fenin peffcilentiel, 

ceux-là, fans doute, périront. C’eft-li, cerne 

femble, la maniéré dont on peut croire que le 

. (i) Voyez les Figures d'un Ouvrage excellent fur l'Elec¬ 

tricité, donné par S. E. le Prince Dimitri de GaLLitiin , 

Chambellan-Actuel de S. M. I. de Toutes-les-Ruffies, <3c 

Chevalier de l’Ordre de Sainte Anne, autrefois fon Envoyé 

Extraordinaire auprès de leurs Hautes-Puiffances ; Ouvrage 

imprimé à la Haye, chez Détune 3 Libraire. 
Contact 
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ïContact agit pour empefter chaque Individu, qui 

aurait ie malheur de le recevoir} de'maniéré que, 

û nous devons admettre ce Syjl'ème , il eh évident 

que M. le Médecin Pogoretsky (k), portant quel¬ 

que temps ¥ Appareil d’une plaie peftilentielle, fous 

un talon de fes fouliers , a été ainfi empefté} en 

cas qu’il n’eût pas eu quelqu’autre occafion de 

toucher différents endroits, dans fes appartemens, 
avec ce même Appareil 8c qu’il n eut pas enfuite 
touché ces mêmes endroits avec fes mains, ou 

quelqu’autre partie nue de fon corps. Si cela était 

ainfi t on pourrait plus - aifément convenir , que 
cette voie eft la plus propre à communiquer le 
Venin , par la tranfpiration qui entourait fon corps 

Sc qui , dans l’efpace qu’il l’a porte ' pouvait sin- 

finuer dans fon corps de la maniéré ci - deffus , 

pour lui caufer la Pejle, qu’il a eu le bonheur 

de furmonter. 
Que tout corps eft fufceptible d’être em¬ 

pefté, & de communiquer la Contagion a tout in¬ 

dividu qui le toucherait, je vais ici rapporter, quel¬ 

ques Obferyations, comme les plus propres à le 

démontrer. 
Un Ouvrier, d’un Bourg proche de Moicou , 

appelié S do - Poufchkino , ayant vu mourir dans 

cette Capitale , ou il travaillait , beaucoup de, Erfonnes qui occupaient la même maifon que 

i, s’en retira, dans le deffein de rejoindre fa 
Femme. Avant de s’en aller, il acheta, par ha- 
fard, une Coiffure pour lui en faire préfent. Cette 
Coiffure, appellée Kako/chnikj avait appartenu a 

(k} Voyez Mon Mémoire far l'Inoculation de la Pelle, 

&c, pag. 14. 
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une Perforine morte de la Maladie qu’on n’envifa- 

geait pas encoredans ce temps , comme la 

Pejle. C’était déjà juftement un Germe fatal, qui 

devait la reproduire. Ce Malheureux, fa femme, 

fes Enfans, le Bourg prefqu’entier , devinrent la 

Victime de fon bon cœur, & à peine réchappa-t-il 

quelqu’un des Habitans (../)• 
Dans la Petite Ruflie, la Ville de Koféletç fut 

Æuffi empeftée de la même maniéré. Un Habitant 

ayant été à Kiow ( m ), dès le commencement des 

ravages que la Pefte y faifait, acheta un Manteau, 

qui avait aufîi déjà ce fatal Germe, & ën retour¬ 

nant chez lui, il y apporta avec ce Manteau3 la 

Contagion, qui infecta toute fa Maifon 3 & beau¬ 

coup d’autres qui y eurent quelque communica¬ 

tion ( n ). 
Pareil cas arriva dans une maifon à Kiow, pen¬ 

dant que la Pefte ravageait cette Ville. Un Chat te 

' la maifon, ou tout le monde était péri par IzPefle^ 

étant entré dans une autre maifon l’empoifpnna. 

• (/) Voyez le Mémoire ou la Description delaPefte-j 

qui a ravage‘l’Empire de Ruffîey fur- tout Mofcou , &c, 

page 76, &' ci-âeflbus le xxxif. §• de cette même 

Partie. 
' (m j Voyez ci-cLeffus dans le lïï . §. note t, St ci-deüouS 

le xxxiiC de. cette même Partie. . , , 
(«) Je tiens cette Obfervation dé M. Jtalinshy, autre¬ 

fois Chirurgien-Major d’un Régiment de Cavalerie, préfen- 

tement Docteur en Médecine, fort connu & fort eftimé des 

Savans de Londres, Sic. St dont notre Corps de Médecine 

regrettera toujours beaucoup la perte. Sa faible fanté le met¬ 

tant hors d’état de fuppôrter l'intempérie de notre Climat , 

Ta, pour ainfi dire, forcé de s’expatrier pour faconférvation. 

On fait qujl eft orné d’une profonde érudition , dont il peut 

commodément donner des preuves en huit Langues. En un 

mot, on devrait le regarder comme le premier de nos Mé¬ 

decins. 
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âe maniéré que toute la Famille devint la proie 

de la Pejle. Cet événement ft-fâcheux eft connu 

de tout le monde à K'iovj. Preuve que les Animaux 

ne s’empoifonnent jamais eux - mêmes par cette 

pejle qui eft un Fléau û redoutable au Genre- 

Humain j & n en périment jamais ; mais que le Ve¬ 

nin peftiientiel adhéré à leurs Poils , & qu’ils em- 

peftent, de cette maniéré, beaucoup de monde (o). 
Cela prouve , qu’il y a bien des voies différentes, 
par lefquellesun Individu peut s’empefter, fans qu’il 

s’en apperçoive. Ces Obfervations pourront être 

un exemple des plus-frappants , d’où on doit con- v 

dure qu’il n’y a d’autre moyen de s’empefter que 

le Contact. 

§. XV L 

J’ai dit plus - haut, qu’un Domejlique mourut ; 

comme fubitement, de la Pejle. J ’en ai vu, plu- 

heurs autres, tomber & mourir ; mais ce n’était 
pas mourir de la première atteinte de la Pejle , 

comme on le prétend. Ces prétendues morts fu- L 

bites font encore une erreur , dont il faut détrom¬ 
per le public. Un Homme empefté , qui a lutté 

contre la Maladie , fans que les Symptômes internes, 

& les Signes externes qu’il doit éprouver , fe 

foiént déclarés , fuccombe-t-il fous leur violence ? 

Non. Un Homme hmple voit tomber un Malade 

empefté , & mourir fubitement , il conclue â 

(o) Cette Qbjervation, eatte antres demandes que j’ai 

faites, au fujet des ravages que ia Pejle avait faits à Kiovvp 
m’a été communiquée à Paris , par une Lettre d.u R. R. Jae. 
Jiieliawsky, Archiprêtre & Membre du Conùftoire en cette 

Ville. Voyez ci-deffous dans le Vme. §• de la Troifieme 

Partie, note e. _ . 

Dï 
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l'infant que la Pefte la tué comme un coup dé 

foudre. Il publiera, par - tout , quil a vu lui- 

même tomber du Monde, & mourir fubitement. 

Le Récit vole de bouche en bouche , & s’accrédite , 

au point qu’il palfe pour un Fait inconteftable. De 

là. ces Fables répandues dans l’Univers, & auxquelles 

les Faftes de la Médecine femblent avoir imprimé 
le Sceau de la vérité. 

Rien de plus'faux , cependant, que ces Aler¬ 

tions , dont le preftigé s’évanouit au flambeau de 

l’Obfervâtion. J ai vifité moi - même, &. à plufleurs 

réprifes différentes , les Cadavres de ceux que le 

peuple de Mofcou- difait morts fubitement, & 

ils m’ont toujours offerts des Signes externes, qui 

indiquaient que depuis dix j dou^e & quinze jours, 

ils avaient été attaqués de la Maladie 5 dont ils 

étaient morts. La Pejle ne nous me donc point 

comme un G as méphitique , ou un Air privé de fon 

élafticité. C’eft une Maladie , fiifceptible-de Gué- 

rifon, comme toutes les autres. C’eft une Fièvre, 

qui a fon Cours réglé, lorfqu’elle fuit fes Périodes' 

ordinaires ; & qui, lorfqu’elle s’en écarte 5 produit 
' quelquefois comme les Fièvres les plus-fmples , 

des événemens inattendus , que l’on qualifie de 

Subits , pour pallier l’inadvertance.- Elle n’at¬ 
taque que ceux qui ont en quelque Contact 3 ou 

à des Corps\ ou à des Hardes peftifërés, autrement 
jamais Performe n’en fera infecié (*). 

O On verra la fuite des Notes de ce ceft-à-dire* 
n , o, jo-y- cjy r, f,t,u,v,w,x,jr & £■ci-defius dans le 

Xiy . § 3 depuis la page 36e. jufqüa la 
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§. XV II 

J’ai déjà donné, ci-deffus [b ), les Observations 

les plus-frappantes , pour prouver que la Pejie a 

fes trois degrés , & quelle nous attaque le plus 

violemment , & au moindre Contact , dans- fon 
degré du Milieu. Il eft ici plus-facile de prouver , -y 

encore plus-amplement, la Vérité, de ce que j’avance, 
que la Pefie eft toujours, en quelque lieu que ce 
foit, dans le degré du Milieu? de fon cours , la * 

plus dangereufe, par fa Contagum. Ce qui fit que , 

ni mon PrédéceJJeur, ni aucun autre , ne fut empefté , 

c’eft qtvils ne fe trouvèrent tous, les uns,- qu’au 

degré du Commencement de fon invalida, les autres 

à la Fin. 
Pour confirmer de plus cette Vérité, il fuffît de 

jetter tm coup d’œil fur-le Nombre de perfonnes 
mortes à Mofcou, pendant tout le temps que ce 

Fléau dépeupla cette Ville.- Ce Calcul eft diftribué 
par chaque Mois de l’année (c), futyant le y Cours 

de l’Epidémie , & démontre que , li la Pejle n’avait 

pas , dans le degré du Milieu , un venin plus- 

contagieux , plus - fubtil, & plus - volatil que dans 

les autres, on ne verrait pas qu’elle fit périr beau¬ 

coup plus de Monde dans les mois dé Août, de 

Septembre j dé Octobre & au commencement de 
Novembre } que dans les mois dé Avril j de Mai j 
de Juin j & au commencement de Juillet , ainfi 

que dans les Quatre derniers , je veux dire. Décem¬ 
bre j Janvier, Février ^ ôcMars, où elle était "beau- 

(b) Voyez le siv'. § , page 3S & fuir. 
(c) Voyez ci-deffoas le x x x Ie. §. de cette même 

Partie. 
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coup moins meurtrière. Auiïi les Malades , au Corn* 

mencement de fon invafion , & vers la Fin, n’a¬ 

vaient-ils que des Bubons, tandis que dans fon degré 

du Milieu, ils étaient très-rares, & que les Cadavres 

étaient couverts de Charbons & de Petechies, parmi 

lefquelles il s’eri trouvait moins de petites que de 

grandes. Les mêmes événemens ont fourni , à 

Me fin (c) & à Kiow (d ), les mêmes Obferyâ. 

lions. ' 
C’eft, d’après elles , que j’ofe conclure que la 

- Contagion peftilentielle ne fe propage pas fuivantr 
h Difpoftion des corps ^ mais fuivant la Différence 

des degrés de fon Invafion. Qu’un Homme fain foigne 

les Peftiférés, lorfque la Pefie eft à fon comble, & 

qu’il nefe garantiffe pas du Contai des Corps, 

ou des Hardes empefeés, fut-il la fanté même, il 

n’évitera point la Contagion , & le venin aura , 

à peine , gliifé dans fon Corps, qu’il excitera, dans 

toute 1’(Economie animale , les troubles les plus 

affreux , & produira, au dehors, les plus dange¬ 

reux Signes externes ; tandis que ces. dérangemens 

feront beaucoup moindres, fi le même défaut de 

Précautions lui arrive à toute autre époque de fon 

Cours. Cependant il. avoit toujours , & en tout 

temps, la même Difpofition. de corps, & j’ai déjà 

prouvé que Vfir, même dans le temps le plus dan¬ 

gereux , ne nous infecte jamais. 

Et qu’on ne dife pas avoir vu quelqu’un qui, 

après s’étre afïis à coté d’un Peftiféré, s’être 

(<r) Ville de la Petite-Ruffie, YOukraïne, & Réfidence’ 

■d’un- Régiment des Piquigners, de ce nom, fimée fur la 

Rmere à’OJira. 

(d) Voyez ci-deffÿs dans le ni*. §, note 
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couché avec lui -dans fon lit , &c. n’aura pas été 

infedé • ces fables, qui s accréditent de loin teva- 

nouiffent au flambeau de l’obfervation j car la Pejte 

s’infinue toujours par la voie du Contact, a quelque 

Degré qu elle foit ; fut-elle à fon degre du Com¬ 

mencement ou vers la Fin. Il eft vrai qu'il ne faut 
point prendre alors d’aufli rigoureufes Précautions, 

crainte de décourager les autres Perfonnes xames 

qui, peut-être , tomberaient maiades de la ieuie 

crainte , & meme en mourraient. Ceft pour cela 
qu’on doit , chaque fois, obferver bien ferupu- 

leufement, quel eft le Degré àe la Pefte , dans 

lequel ce cas eft arrivé ; car, fi c’eft dans le degre du 

Milieu , on doit dire , fans héfiter, qu’une telle 
perfonne fera immanquablement empeftee , & 

qu’il faut prendre routes les Précautions , pour 
garantir les autres. Je parle d’après, l’expenence, 

& je crois , après avoir approfondi la Marche , 
les Symptômes internes , & les Signes^ externes de 

ce terrible Fléau , pouvoir mériter la confiance 

qu’infpire l’amour de la vérité. 

§. XVIII. 

C’eft cet amour, qui, relativement à la Pejîe 

me conduit de- préjugé en préjugé pour les com¬ 

battre. Cette Maladie , àffure-t-on, peut , dans 

fon Cours d’Invafion , en quelque heu que ce 
foit , attaquer la même perfonne Plufieurs fois. 

J’ofe encore aflurer, avec ceux qui font de mon 

Syfieme , le contraire (*} , & je prétends le de- 

(*) Voyez Timoké , Pr.ilofopli. Tranfaa. n . 3 
cet Auteur démontre que la Pefte n attaque p^s p-Ujieu, 

fois la même Perfonne. D IV 
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montrer. Voici mes Obfervations à ce fujetl 

Si la Pefle pouvait nous attaquer Plufeurs fois $ 

Hans fon Cours d’invafîon , de la même année , 

pourquoi, renfermé dansl’Hôpital du Monaftere' 

Symonowsky, lorfque je me trouvai réduit à la 

derniere extrémité , en foignant les Pefiiferés, vu 

que tous ceux qui devaient m’aider , & tous mes 

Infirmiers , étaient morts, je fis venir de l’Hô¬ 

pital du Monaftere Ougréfchinsky , Quatre-Vingt 

hommes , pour m’aider de leur fecours. ( e ). Ils 

avaient déjà, tous , furmonté la Maladie, il eft 

vrai ^ mais ils arrivaient dans l’Hôpital du Mo¬ 

naftere Symonowskyàu moment le plus cruel, ou 

la Pejle était dans toute fa vigueur. La Contagion 

fe communiquait avec la derniere promptitude, & 

la Nature fuccombait de toutes parts. Il n eft pas 

difficile d’imaginer à quelles dangereufes fatigues 

furent expofés, à caufe du grand nombre de Ma¬ 

lades (f) qu’ils devaient foigner, ces braves Auxi¬ 

liaires, que l’Amour de l’Humanité avait amenés. 

Cependant , aucun d’eux ne fut empefté une' 

fécondé fois , ni dans cet Hôpital , ni dans les 

autres, ou ils allèrent enfuite, de leur propre moui 

vement, fervir les Malades pendant tout le refte 

du temps que la Pejle régna à Mofcou. Ce Phé¬ 

nomène eft—il affez-frappant, pour conclure que 

le mal de k Pefte, une fois entièrement furpajfé, 

ne revient-plus dans la même épidémie de la même 

année ? 

(<?) Voyez le xxvie. §. de cette Partie, où je parle de 

ces Quatre-vingt hommes ; & dans Ma Lettre à F Académie 

de Dijon, avec Réponfe à ce qui a paru douteux dans Mon 

Mémoire fur l’Inoculation de la Pefte, PArticle V*» 

if) Voyez le XXVIe. f. .de cette Partie. 
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Nouvelle Obfervation , non - moins décifive. 

Comme j’étais encore à Boukorejl, avec le Régi¬ 

ment Kaporsky, la Pefte attaqua un Barbier de ce 

Régiment. Il fut envoyé à l’Hôpital peftiféré, & 

guéri par les foins de M. Krafowsky ( g ) , qui 
en était Chirurgien - Major} mais , apres fa gue- 

rifon, il lui fut ordonné , par fes Supérieurs , d y 

relier tant que la Pefte régnerait dans la Ville. 

Il y refta en effet, & prit foin d’aider le Chirur¬ 
gien dans la Guérifon des Peftiférés , qui y entrèrent 

tout le temps qu’exifta l’Hôpital. À peine eut-il reçu 

fon congé, qu’il vint me voir à. Mofcou, ou il 

paffa pour aller à fa garnifon. Entt autres dé¬ 

tails, il m’annonça la mort de plufîeurs de mes 
Confrères très-habiles., & de qui on pouvait atten¬ 

dre , fur la Pefte, les Obftervanons les plus-frap¬ 

pantes. Il m’en fit en même temps faire une, qui 
eft pour affermir mon Syftême} c’eft que, pendant 

tout le refte de fon féjour, à l’Hôpital de Bouko- 
reft , il n’avait point'été infeété une fécondé fois , 

malgré les fatigues qu’il y avait effuyées, pendant 
fi-long-temps , & les dangers continuels qu’il avait 

encourus. 
Ces Phénomènes ne font-ils pas afïëz frappants , 

pour conclure , que le mal de la Pefte, une fois 

entièrement furpaffié, ne revient plus dans le-même 

Cours d’Xnvafion, comme je l’ai déjà dit. _. 
Mais n’allons pas plus loin ; fi la Pefte attaquait 

plufîeurs fois, dans lé-même Cours de fon Invafion, 
ceux qui ont unefbis pleinement triomphé de fon 
infection , nous aurions au moins trouvé quelques- 

unes de ces triftes victimes , pendant tout le temps 

(g) Voyez ci-deffus'ie x\ §, ci deffous le xixe. & dans 
le xxv'. de cette Partie, note L 
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que la Pejle a ravagé Mofcou , qui eût été empefte 

deux fois; mais malgré toutes les recherches , il ne 

s’en eft trouvé aucune , & nous n’avons pas meme 

oui parler d’une feule , non plus que dans les autres 

Villes de Ruffie , où ce Fléau s’était répandu. U 

faut donc qu’on n’y foit expofé qu’une feule fois. 

t xix. 

Pour ne point être empefté deux fois, dans le 

même Cours de l’Invafion , où la Pejle fait fes 

ravages, n’y a-t-il pas quelques conditions necet- 

faites à celui qui a été empefté pour la première 

fois? Oui, quiconque a été une fois empefte, doit 

abfolument fe foumettre à la condition de furpajjer 

tout-à-fait laPefte, & de s’enquérir radicalement. 

Voici comment, je m’explique à ce fujet. 
Si quelqu’un â un Bubon peftilentiel, en quelque 

Région du Corps que ce .foit, il faut abfolument , 

quaprès une parfaite maturité (A), il foit ouvert 

par une ihcifwn, afin que le pus forte, que 1 abcès 

fe dégorge parfaitement, & que^ la Plaie fe gue- 

tilfe tout-à-fait.' La-même chofe doit s entendre 

des Charbons , dont la Séparation totale des chairs 

vives eft inévitablement néceffaire ( i ), pour qu il 

s’y forme une cicatrice faine & complette. Ce 
n’eft qu’aprësl’entière guérifondes Signes externes, 

èü’on doit conclure , avec certitude , que telle, 

perfonne a tout-à-fait furpafféla Pefte ; parce que, 

'quand les Plaies externes font totalement gueries. 

{h ) Voyez ct-deffous dans le vil*. §. de la Seconde Partie 

tîVî'n • e 
| i) Voyez an même endroit, n®. U . 
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ceft une preuve certaine que la Fièvre , & les autres 
Symptômes internes ont difparu par avance (a:) j 

& fi même , par un hafard, que je ne prelume 

pas, on venait encore à fentir quelque mal-etre , 

il n’y aurait rien de mortel. Ainfi, quiconque aura 
furpajfé la ’Pefte. de cette maniéré, celui - là n en¬ 

courra aucun danger, & ne doit pas craindre de 

.la gagner une fécondé fois. 

§. XX. 

On m’objectera , peut-être, qu’en _ Moldavie ; 

en ValacKie , & fur-tout en Turquie , il fe trouve 

des Perfonnes, qui ont été plufieurs fois infedees 

de la Contagion peftilentielle : d’autres qui, apres 
la fécondé, la quatrième, ou peut-être la dixième 

attaque ., font enfin fuccombées fous la violence du 
mal? Je l’ai moi-même oui dire, dans ces Pays ; 
mais Y Objection n’en paraît pas plus concluante 

contre mon Syfteme. En effet, je mai jamais vu 

pareille chofe ,. pendant la Pefie de Mofcou, quoi¬ 

qu’elle y ait ravagé le Peuple Douqe mois conle- 
cutifs (*) , cependant , fi l’on examine bien en 

quel temps ces Perfonnes ont été attaquées à diverfes 

Reprifes, on verra que ce n’a été, ni la meme année, 

ni dans le-même Cours de fon Invafion , ni dans 
fes mêmes trois degrés. Jeneprétends pas moi-meme 

démontrer que la Pefie ne puiffe infe&eîr une pér- 
{onne pùifeurs fois ;àms fa vie , mais jefoutiens que 

ce ne peut arriver que dans différentes années, & 
par confisquent, dans différents Cours de fon In- 

(k) Voyez dans Ma Lettre- fur les Expériences des Fric, 

fions Glaciales pour Ta guénfon de là Pefte ,^&c. pag. 49. 

0). Voyez ci-deiîpus le xxii'. §• de c-eue menae-Pame. 
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vafion j & je démontre , qu’elle n’empefte perfoniré 

dea* fois dans le même cours de fes trois degrés-. 

Voici comment on doit le comprendre. 

Suppofons, par exemple, que la Pefie, en quel- 

qu’endroit que, ce foit, ait duré plus d’un an ou 

bien, comme celle de Mofcou , Doufie mois con- 

fécutifs, & qu’après une telle durée , fon Germe, 

après avoir pris toutes les Précautions nécelfaires, 

ait été tout-à-fait détruit, au point qu’il n’y ait 

aucun rifque de s’empefter encore. Dans toute cette 

durée, on ne doit pourtant conlidérer , & com¬ 

prendre , qu’un feul Cours de fon Invafion. On 

ne doit cependant pas oublier l’époque de fes trois 

degrés j c eft-à-dire 3 le commencement , le milieu 

.& le déclin ou lafin. Or, je prétends que , quiconque , 

dans un .tel laps de temps, aura été empefté 

l’aura tout-à-fait furpajfée 'Cette -'fois-là , celui -là 

ne fera plus-infecté pendant le refie Àe la-durée, 

de tout ce Cours de fon Invafîon. 

Suppofons , au contraire, qu’après trois j quatre» 

fixé» dix ans , &? même plus, là Pefie reparailfe 

dans ce-même endroit, à Mofiou-même fuppo- 

fons, on doit eonfidérer cette fécondé entrée, comme 
pn fécond Cours d’Invafion , & qui doit avoir 

fes trois degrés , alors les Perfonties qui doivent 

abfolumenjc.être., par devoir, auprès des Malades 

peltiférés-, ;pour les guérit., pour les fecourir, ou 

pour les fervit j en un mot , tous ceux qui ne 

peuvent éviter le Contact, quoiqu’ils aient été 

empeftés , dans un premier Cours d’Invafion , peu-- 

vent être .empeftés dans celui-ci pour la fécondé 

fois, 8c mourir ou la furpajfer encore. Je foutiens 

cependant, comme je l’ai déjà fait, que ce ne fera , 

di la-même année, ni dans le - même courant du 

' la-même Epidémie ; de maniéré que fi on dit que 
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Quelqu’un a été deux fois empefté, il faut absolu¬ 

ment fe fouvenir de cette dfiinclion, par laquelle 

on peut reconnaître, quil ne l’a été que dans diffé¬ 

rents Cours de l’Invafion de la Pefie ; mais quelle 

eft la raifon pourquoi elle ne nous attaque pas 

deux fois de fuite dans le-même Cours de fon Inva¬ 

sion & de fes trois degrés ( /), & qu’elle nous atta¬ 
que & nous fait quelquefois mourir dans les autres? 

J’avoiie , de bonne foi , que je ne puis donner 
raifon d’un pareil Phénomène. Cependant, je ne 

l’envifage que comme les attaques de toutes les 
autres Maladies que nous voyons tous les jours, 

qui , par la-mème caufe, ont de Semblables P ha fes , 

& qui fe reproduifent dans des temps quelquefois 

très-éloignés les uns des autres. Mais que ce Phé¬ 

nomène , dans la Pelle , n eft pas moins reel, je 

puis en fournir' des preuves. 
I. Dans le temps que M. Orreus , Méde-cin , & 

M. Wifchatitsky, Chirurgien, Soignaient enfemble 

les Pefiiférés ,, dans l’Hôpital de Yaffi ( m ), ce, 
dernier futinfedé, & eut le bonheur d’échapper 

aux cruels Symptômes qu’il éprouvait cette fois là. 

Son Régent fut obligé d’aller çnfuite à Boukorefi , 

où nous nous rencontrâmes } mais nous n’y reliâmes 

pas long - temps enfemble. Le fort voulut que 
M. Wifchatitsky, remplaçât un de nos Confrères , 

M. Krafowsky , que la Pelle avait fait périr dans 

l’Hôpital du Monaftere Grec (n),où il donnait, 
fes foins à nos Soldats empeftés. Ce fut-là que 
M. Wifchatitsky , fut lui - mêmq victime de cette 

cruelle Maladie. Cet habile Chirurgienxvdit furpalfé 
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la Pejle, étant dans l’Hôpital de Yajfty 8c n’en avait 

plus été attaqué , quoiqu’il fût relié, dans cet Hôpital 

iufqu’à l’extin&ion totale de la Pejle -, mais en rem¬ 

plaçant fon Confrère , M. Krafowsky, auffi-habile 

Chirurgien que lui, dans 1 Hôpital de Boukorejl, 

il en fit attaqué de nouveau, en 1772 , & il 

y mourut victime de fes fervices , en confervant 

nos Braves Guerriers. . 
II. pendant mon féjour à Boukorejl, j avais une 

Servante , dont le Pere & la Mere étaient morts 

delà [Pejle ,8c elle en avait été attaquée elle-meme 

alors pour la première'fois j mais comme elle était 

dans fa tendre] euneffe, elle avait, cette fois la, heu- 

reufement furpajfé cette cruelle Maladie. J appris 

pourtant, à mon retour Ï Mofcou, par M.Kofirew (0); 

Chirurgien, que cette Malheureufe Fille avait ete 

empeftée une fécondé fois , 8c quelle était morte ; 

mais il y avait eu un laps de trois années d"intervalle 

entre les deux atteintes, dont la derniere lui fut 

funefte. Ce ne fut donc plus le meme Cours 

d’Invafion de la Pefte. 
III. Pareil malheur arriva a M. Mitrofanow, 

qui quoique Médecin très-habile, ne put cependant 

£e conferver l’exiftence. Il avait été premièrement 

envoyé à Kiovj, pour donner des fecours aux Habi- 

tans, dans le temps que cette Ville était k plus 

cruellement affligée (p). Il y fut attaqué lm-meme, 
& furmonta heureufement pour cette fois la 

Maladie j mais deux ans après, obligé de fe rendre 

à la première armée- „ il fe trouva à Boukorejl, 
mftement dans le temps que la P fie ravageait cette 

Ville. Il y en fut attaqué pour la fécondé fois , 
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êc n’ayant pas allez de forces pour la furpajfer, il 

en fut la trille victime, comme tant d autres. 
Je pourrais encore donner plu fleurs autr es Obfer- 

varions fur ce fujet ; mais celles que fai données 

me paraifïènt fuffifantes pour prouver ce que j ai 

avancé : encore,, a-t-il fallu puifer chez 1 Etranger 

que la Pejle ne nous attaque jamais qu une fois, dans 

un même cours & dans une-meme annee j car a 

Mofcou, où elle ria régné quune année , il n’eut 

pas été poffible de trouver que la même Perfonne 
eût été infectée complètement deux fois , & aucune 

occafion n’en a fourni de Preuve , puifque la Pefle 

n’y a fait qu’un Cours , mais les autres Obfervations 

données, prduvent que la-même Pejie, apres quel¬ 

ques années, & dans un autre Cours de fon Inva- 

fion, nous infeéte pour la fécondé fois , & peut 

quelquefois nous faire mourir. 

§. XXL 

Vous-même , me dira-t-on , vous avez marque 

dans vos Ecrits, que vous avez été empefté trois fois 

la-même année. Si l’on fait attention à l’explica¬ 

tion que j’ai donnée fur ce mot, furmonter entiè¬ 
rement la Pefle, la contradiction, dont-on m’accufe 

'ne fera plus qu’apparente. Je dois , à ce fujet, faire 

le Récit de ce qui m’eft arrivé. 
J’étais, au mois de Juillet, dans l’Hôpital pefU- 

féré du Monaftere Ougréfchinsky ( q ) , lorfque 
la Contagion de la Pelle m’affaillit pour la premiers 

fois. Les Symptômes étaient alfez graves ; ils difpa- 
rurent néanmoins , a l’exception d’un Bubon que jé 

portais à l’aine , & qui , le jour fuivant, fe trouva 
çonfidérablement augmenté \ cependant , comme 

(?) Voyez ci-delTus dans le xvïe. §> noîe ?* 
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tous mes autres Symptômes graves étaient calmés * 

je pouvais déjà me lever à cette époque , & me 

promener-même dans ma chambre. Le lendemain, 

mes Symptômes étaient encore diminués, de forte 

que je pouvais déjà fortir de la maifon pour prendre 

Y air , quoique la douleur de mon Bubon ns ceffât 

pas, fans pourtant qu’il s’augmentât. Le fur lende¬ 

main , je me trouvai en état de viliter mes Mala¬ 

des. Mon Bubon feul reliait dans le-même état , 

fans aucun ligne de Suppuration. Enfin, au bout 

de quelques jours, au lieu de fuppuration, la Réfo- 

lution totale s’en fit \ par conféquent, quoique je 

fulfe infecté de ce venin pellilentiel cette fois là 

comme mon Bubon n’était pas difîipé par la Sup¬ 

puration 5 il ell évident que le venin de la Conta-' 

gion peftilentielle était rentré dans la malfe du fang, 

ce qui me donna bientôt à fentir que la Victoire 

dont je me flattais, n’était qu’incomplette. 

En effet, quelques Semaines furent à peine écou¬ 

lées , que j’éprouvai les-mlmes Symptômes que 

la première fois, avec cette différence, que le Bubon 

reparut à laine gauche. Les Symptômes fe difïi— 

perent comme auparavant, & le Signe redoutable, 

au bout de quelques jours, difparut encore, fans la 

moindre Suppuration. Je ne pouvais donc encore 

dire pour cette fois là, que j’eufTe entièrement fur- 

monté la Pelle \ car, fans une parfaite Evacuation de 

cette matière venimeufe, foit par une Suppuration 

du Bubon ( r), foit par une Séparation totale du 

mort d’avec le vif, dans le cas de Charbon (/), 

comme .celaeft abfolument néceffaire, pour s’affurer 

(r) Voyez ei-deflbus dans le VIIe. §. de la Seconde 

Partie, n°. Ier. 

(/) Voyez au n\ême endroit, n°. 11e» 



Première Partie. é" | 

'que le venin de la Contagion n’infe&era plus les 

humeurs* je devais, d’autant que le venin reliait 

encore dans mon corps, m’attendre à un troijieme 
choc, qui ne tarda pas à arriver. 

J’étais déjà paffé à i’Hôpital du Monaftere Symo- 
nowsky (r), où cette troifieme fcene fe palTa. Les 

Symptômes mrent des plus terribles. De petites 

Pétéchies me couvrirent tout le corps, & je fus 

obligé de garder le lit une femaine entière. Cependant 
j’eus le bonheur de furpafer ces graves Symptômes , 
8c de fauver ma vie pour cette troijieme fois, A cette 

époque , S. E. le Général de Yéropkin (a) me tira 

des Hôpitaux , pour ne me plus expcfer aux cruelles 

fatigues qui m’attendaient encore. Je fus donc trois 

fois attaqué de la Contagion peftilentielle, mais je 

ne puis dire qu’une feule fois, je l’aie furmontée entiè¬ 

rement; & li je fulfe encore refté dans les Hôpi¬ 
taux , fans doute la Pefte eut pu me livrer un qua¬ 

trième alfaut, dont je n’aurais pu fortir victorieux 5 

8c ne l’ayant pas Jurmontée , j’aurais peut-être pu 
mourir , comme bien d’autres ; car je n’étais point 

encore content de la maniéré dont je m’étais rétabli. 

Ces quatre-vingts hommes, dont f ai parlé cî- 

delfus , qui fervaient les Malades peftiférés con¬ 
fiés à mes foins, n’avaient plus les-mêmes crain¬ 

tes , parce que tous leurs Signes de la Pefte s’é¬ 

talent tout-à-fait difîipés , à l’aide d’une parfaite 
'Evacuation du venin peftilentiel, par la Suppuration 

des Bubons ; 8c dans les cas des Charbons , par la 
Séparation totale du mort d’avec le vif. Âufli les 

(i) Voyez ti-deffiis dans le xviE. §, notejs. 

(«) Voyez ci-deffus fe XIVe. §, & ci-deffous le xxix®. 
de celte même Partie. 

E 
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ai- je vus.fervir les Pefiiférés, avec le plus-grand 

courage, & la plus ferme aflfurance, étant sûrs de 

n’en point être attaqués une fécondé fois. 
Ce n’eft pas que je prétende, à la faveur de 

^ çes Obferyations qui me font particulières, exhor¬ 

ter témérairement l’Univers à croire, qu’il fuffit 

de ne point craindre la Pefiey pour ne pas en 

être la vidime. A Dieu ne plaife que je penfe 

ainfi 1 Je n’ai eu d’autre intention que de difliper 

les vainës frayeurs de tous ceux qui, apres avoir 

été infedés, ont furmonté tous les Symptômes 

d’un mal qu’ils redoutent encore, de c’eft par ceux- 

là même que j’ai Voulu procurer aux malheureux 

Peftiférés les Secours qu’on ne leur. rend qu’en 
tremblant. Quel avantage ferait-ce de trouver, 

dans le temps malheureux, où la Pefte fait fes ra¬ 

vages , des Perfonnes qui voulurent bien rendre 

Service à une Ville empeftée, fur-tout à un Hôpital 

peftiféré ? Puilfent d’heureux fuccès couronner mon 

attente , & prouver à tous ces grands Génies, qui 

font l’admiration de l’Europe, une vérité auilî 

utile. Ce ferait pour moi la plus-fiatteüfe récomn 

penfe de mes travaux. 

§. XXII. 

Je parlerai maintenant de Mon Retour de l’Ar¬ 

mée à Mofcou ; Capitale de ma Patrie, d’où j’é— 

^ tais fi éloigné : je rapporterai encore les Obferya-* 

dons 3 que j’ai faites au fujet de la Pefte, en 
traverfant la Valachie, la Moldavie y la Pologne 

& la Petite RuJJle enfin , je dirai quels ont été 

- . les motifs qui m’ont engagé à entreprendre la gué- 

rifon dés Malades peftiférés dans les trois Hopi-? 
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taux (y) î je marquerai au plus-jufte le Nombre 

de ceux qui font péris de la Pejle ^ tant dans les 

Hôpitaux peftiférés, que dans cette Grande Ville 

8c ailleurs ( ty) -, pendant tout le malheureux temps 

quelle a ravagé l’Empire de Rulîie, pour que 

Y Europe 3 informée du Nombre des morts par un 

Calcul exad ( x ), fe garde bien d’ajouter foi aux 

fables , qu’on a imprimées Ôc débitées au fujet de 
cette Pefie. 

Lorfque j étais encore dans l’Armée générale 
en BeJJatabie j près du Kagoul (y ) j je priai le 

Collège de Médecine ( 3; ) ,de fufpendre les fati- 

(v) Voyez ci-deflus dans le XVIe. §, note p. 

(**■) Mofcou,- Capitale de l’Empire de Ruïïïe, fut (ondée 

en 1147, par George Wladimérowitz , Grand-Duc 

de Ruflie. Cette Capitale confifte en IV Villes circn- 

lairenient renfermées Y Une dans Y Autre. La première ap- 

pellée , Krémie, eft au centre, fur le fommet d’une Colline 

affez élevée. La fécondé appellée, Kitay, figure un pre¬ 

mier Cercle. La troifieme appellée , Beioï-Gorode, figure 

un fécond Cercle. Enfin la quatrième , Sémiianoï-Gorode , 

figure un troifieme Cerclé, & qui renferme les trois autres* 

Cette Capitale a 40 îrfies de circonférence , ce qui fait à- 

peu-près 1$ petites Lieues de Francè. Voyez MM. Polgunin 

& Muller , dans leur Dictionnaire Géographique Rüflè , 

pag. 183 ; & C. de Mertens , Obfervat. Medic. de Febrib* 
Rutrid. de Pefte, &c. pag. 85. 

# (x) Voyez dans Ma Lettre fur les Expériences des Fric¬ 
tions Glaciales pour la Guérifon de la Pefte, Sic. pag. 13, 

fiote 1 , imprimée à Paris en 1781, réimprimée la même 

année. Dans le Courier de l’Europe, n°. XXXVIe. vol. Xe* 

page ,183 , & dans le xxxie. §. de cette même Partie. 

(y) Voyez ci-deffus dans le 'vu*. §, note b. 

,(f) Dans l’Empire de Ruffie , le Corps de Médecine ea 
; général eft gouverné par un Collège de Médecine de S. M. Im¬ 

périale ; Ecabliffement dont nous fommes redevables d 

Catherine II. Il eft à perpétuité à Saint Péterlbourg, 8ê 

Son Comptoir à Mofcou. Ce Célébré Collège eft compofé 

d un Préfident, de quatre Médecins, Cun Chirurgien-Major ? 

Ei) 



STS Mémoire fur la Pefie de Mofcdu ; 

gués qui m’avaient fucceffivement caufé une Ma* 

ladie de dix-huït mois , Maladie , ;qui avait cruel¬ 

lement délabré ma fanté. En féjournantzBow* 

korejl [a), je reçus du dit Collège la permiffion de 

quitter l’Armée, & de me rendre à Grénbourg [b). 

de deux Chirurgiens, & d'un Apothicaire, Un Médecin & 

Un CornmiiTaire préfident au Comptoir. Ce Collège a droit 

de gouverner tout le Corps de Médecins, de Chirurgiens- 

. Majors , de Chirurgiens , d*Apothicaires, &c. d’avoir Iiïf- 

peciion fur tous les Hôpitaux de l’Empire, fur toutes les 

Pharm'acies , &c, d’élever les Sous-Chirurgiens j les Chi¬ 

rurgiens , ies Apothicaires, &c. de les examiner, de les 

graduer , .& de les envoyer, vu leurs Talens-r dans les 

différences places- fixées par les Réglemens ou Statuts de 

l’Empire, où ils reçoivent leurs Appointemens de la. Cou¬ 

ronne^ De plus, il.doit examiner le plus-rigoureufement, 

tous les Médecins qui' arrivent des Pays Etrangers, & qui 

n’ont pas encore été au fervice de l'Empire. Chacun de ces 

Médecins doit fe foumettre à l’examen de ce College, fans 

quoi il ne peut exercer'la Pratique en aucun endroit de 

l'Empire. Dans l’Inftitution de ce Collège, S. M, Impériale 

a réglé qu’il ÿ aura toujours un de fes Membres qualifié 

Secrétaire favant ou docte. Ce Secrétaire doit, fe drftinguer 

par fe's Talens , favoir pluikurs -Langues , faire connaiffance 

avec les .Savans de l’Europe , être en Correfpondance avec 

eux , faire les Rapports de toutes les Nouvelles découvertes 

dans l’Art , & leur communiquer toutes celles de notre 

Empire. Ce Collège, avec tous ces.Privilèges particuliers, 

fut fondé en 176Z , par Catherine-la - Grande , qui 

voulut bien.lui accorder une Patente , par laquelle le Pré- 

Jident a droit de préfenter directement â S. M. Impériale, 

chaque affaire prenante concernant ce Corps., 

(a) Grande Ville de la, Turquie Européenne, & Capi¬ 

tale 3e la Valachie , Réfidence du Hojpodar de la Valachie j 

c’eft-à-dire du Prince régnant, mais qui dépend de l’Em¬ 
pire Ottoman. 

\i) Ville de la Ruffie Afiatique dans la Tartarie, iîtuéef 

fur le Fleuve Yaïck. Voyez MM. Polounin & Muller 

dans leur Dictionnaire Géographique Ruffe, page 22,7 & 
-• fuiv. 
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En traverfant la Valachie pour arriver à YaJJl (c) 3 

j’avais examiné cette Maladie dans plufieurs Cam¬ 

pagnes ou elle régnait, & à mon arrivée dans cette 
.Capitale , je m’en étais entretenu avec M. le Ba¬ 

ron d Afch j Premier Médecin, de toute l’Armée. 
J en avais aufli difcouru avec M. Timkowsky j 

Médecin de l’Hôpital-Général de cette même Ar¬ 
mée , lorfque je pafiai par la Pologne. J en avais 

enfuite conféré à Kiow avec M. Mitrofaüùw (d). 
Médecin très-habile, qui demeura dans cette 

Ville, tout le temps que cette cruelle Maladie 
la ravagea, & qui y fit beaucoup de bien y à Nieftin, 

avec. M. Matcinowit^ ( e ) Chirurgien plein de 

favoir & d’humanité, qui y était relié dans les 

mêmes circonftances : enfin à Mofcou avec M. 

Yaguelsky (/), Médecin excellent, vrai Patriote, 
Citoyen vraiment -vertueux, & le feul de fon 
Art qui s’oppofât à tous les Médecins de la Ca¬ 

pitale, entêtés de la faufie Opinion que la Pëjle 
ne pouvait y 'exifter. 

(O Grande Ville de la Turquie Européenne , & Capi¬ 

tale de la Moldavie, Réfidence.du Hofpodar de ce Pays; 

c’eft-à-dire., du Prince régnant, mais qui dépend de l’Em¬ 
pire Ottoman. ; ' 

(d) Voyez ci-dcffus dans le xxe. §., n°. me.Scvi-defTous 
dans le xxvV.de cette Partie, note/?. 

(é);Voyez.dans le même-xxve. note o. 
(/) Natif de. Ruffie, & peut-être le plus-habile Mêiécin 

quyut ete a Mofcou. Il fut élevé à Kiow. (Vovez dans le 

2ii . §. de.cette .Partie, note t.) Après y avoir-.fait'fes Etudes, 

il entra au fervice dans l’Hôpital de la Marine à Saint Pé- 
terfbourg, ( voyez dans le.xxiri*- §.de cette même Partie, 

Bore h.) ou il parvint aa grade de Chirurgien. ( Voyez ci- 

deuus dans le xvie. § , note p.) Après il fur envoyé, aux 

oepens de la Couronne, à l’Univerfité de Leydè , étudier 
la Médecine , oà il fe fit graduer. Docieur en Médecine. De¬ 

là, il voyagea eu France & en Allemagne. A fon retour 

E iij 



7o Mémoire fur là Pep de Mofcou y 

Une chofe qui furprendra peut-être tous les 

Savons de l’Europe, c’eft la Difcorde qui s’éleva 

è. Mofcou entre les Gens de l’Art, au iujet de 

l’exiftence de la Pep, & contre laquelle M. Ta- 

guelsky , eut tant à lutter , pour démontrer que la 

prétendue Epidémie, qui commençait à ravager 

la Ville y était véritablement la Pep. Quoique 
fes Idées & fbn Diagnoftic Ment fondés fur les 

meilleurs principes, il effuya cependant bien des 

traverfes pour triompher. % ' 
-Dès que cette prétendue Epidémie commença a 

fe faire fentir, on voulut définir le mal. Alors il 
s’éleva de grandes Difputes fur fa Nature.. L un 

prétendait que ce n’était qu’une Epidémie fîmple j 

l’autre Soutenait que ce n’était qu’une Fievre putri¬ 

de , Sec, Cette Dipnfion porta le Peuple à croire 

dans fa Patrie, il entra à l’Hôpital - Général - Militaire de 

Mofcou , en qualité de Profeffeur de Chirurgie , & de 

Médecine. (Voyez ci-deffus dans le xvi. f, note/. ) 

Et quand la Pefie fe raanifefta dans cette Capitale, A lut, 

le premier qui démontra qu’il fallait abfolument prendre, 

contr’elle , toutes les Précautions poffibles dès le commen¬ 

cement. De même quand elle ravag’ea la Ville, il rat le 

premier auprès de S. E. le Général de Yéropkin , ( voyez 

ci-detTus dans le xxi\ §, note «.) ou il effuya beaucoup 

de Fatigues, qui font pour jamais fon Eloge.. Mais mal- 

ieureufement ces Fatigues lui cauferent la Phtifie, & enfin 

la mort même, en 1775. Ce vertueux Citoyen ne ceila , 

même à fon dernier moment, de faire du bien a fes Com¬ 

patriotes ; car il laiffa, par Tefiament, tous fes. biens a uts 
Sous-Chirurgien de les Elèves, qui lui paraiflait le plus- 

dione, & le plus-habile, afin qu’il pût paffer dans les Univer- 

*- fites Etrangères, pour y étudier la Médecine s y faire 

digne Médecin pour le Service de fa Patrie. Mais par mal¬ 

heur fon choix tomba mal, d’autant que ce jeune Hommeà 

ne voulant pas profiter d’un tel bonheur, prodigua tous ces 

iiens* 
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ëuen effet UPeJie rie pouvait exifter dans l’Empire, 

non-plus qu’à Mofcou, à caufe de la rigueur du 

froid, comme l’affuraient hautement tous ces. Méde¬ 

cins. Pour confirmer ces Ajfertions 1 un en jurait 

par fa Pratique, ce Je fuis , difait-il, à Mofcou un 

33 Praticien de tant d'années j & j ai appris par une 

» longue expérience que la Pejie ne peut pas meme 

» fe montrer dans nos Climats ». D autres, non 

contents de l’affurer de vive voix, oferent encore 
démontrer par écrit que cette Epidémie n était pas 
la Pefie ( g). Il n’y avait que M. Yaguelsky _ 6c 

quelques autres, qui foutenaient alors le contraire. 

Ils parvinrent enfin à le perfuader , au point qu’on 
entrevit la néceffité de prendre les Précautions né- 

ceffaires pour arrêter ce Fléau redoutable qui pou-, 

vait dévafter l’Empire. 

§. XXII I. 

Quelques Malades de VHôpital-Général-Milïtaire 

de la Capitale en avaient d’abord été frappés ( h) ÿ 

(g) Voyez le Mémoire ou la Description de la Pefte 

qui a régné dans l’Empire de Ruflie, & fur-tout a Mofcou, 

&c. pages Sz.p a3° Sc ^4° > ainfi que le xxx . §.de cette 

, même Partie. 4 
(A) Dans les Principales Villes de l’Empire de Rume, 

où il y a des Hôpitaux Militaires, & pour la Marine, comme 

à Mofcou , à Saint Péterfbourg, à Cronftad , à Riga? a 

Rével, à Archangel, à Orénbourg, àTobolsk, en Sibérie, 

Sec. il y a dans chaque Hôpital, un Médecin, & un Chi~ 

turgien-Major , pour le gouverner, & pour avoir Inspection 

fur d’autres Chirurgiens, qui s’y trouvent, depuis cinq, 

jufqu’àdix, des Sous-Chirurgiens, depuis dix, jufqu à vingt, 
des Elèves, depuis vingt-cinq, )uÇqaàcinqitante , & plus , 

félon le temps : un Apothicaire & une Pharmacie, un Jardin 
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M. Schafonsky ( i ), premier Médecin de cet Ho-* 

pital, en ayant conféré avec M. Yaguelsky ( k ) 

fon Confrère, en fit aufli-tot fon Rapport au Comp¬ 

toir (/) du College de Médecine. Sur ce Rapport 3 
le Comptoir fut obligé d’en informer S. E. Mër. le 

Comte de Soltikow, Maréchal-Général, & Pre¬ 

mier Gouverneur de Mofcou, ainfi que le Sénat* 

Le Sénat décida fur le champ qu’il fallait convoquer 

les Médecins de la Ville, pour qu’ils déclaraient ab- 

folument, « fi VEpidémie , qui régnait alors, était 

35 véritablement la Pejle., ou non ; & en cas que ce 

35 fut la Pejle 3 quelles feraient les Précautions, les plus 

35 sûres qu’il faudrait prendre pour le falut de la Na- 

33 tion s» ? Ce fut alors qu’il fut beau d’entendre les 

murmures des Médecins 3 qui ne favaient aucune de 

nos Loix, & qui ignoraient jufqu’à la Langue na¬ 

tionale {m), & de les voir difputer entr’eux, avec 

de Botanique pouf Plnflruction des Sous-Chirurgiens & des 

Elèves', un Théâtre d’Anatomre & des ProfefFeurs, pouf 

leur donner des Leçons fur tout ce qui concerne la Chi¬ 

rurgie , la Médecine , &c. (Voyez ci-defius dans le xvie..§. 

note p. ) C’eft ainfi que l’Empire de Ruffie fait inftruire fes 

Elèves dans les Principaux Hôpitaux, d’où on en envoyé 

un Chirurgien & deux Sous-Chirurgiens dans chaque Ré¬ 

giment, &c.' (Voyez dans le même §, la même note/.) 

Tous ceux qui conflituent .ces corps dans les Hôpitaux, ainfi 

que tous ceux qui fervent les Malades dans leurs Chambres, 

reçoivent leurs Appointerons, de la Couronne. 

(i) Voyez le xxixe. §. de cette même Partie, & dans 

Ma. Lettre fur les Expériences des Friflàons Glaciales pour 

la guérifon de la Pefte , &c, pag. yo. 

(A) Voyez ci-delfus dans le-xxn6. §, notsf, & dans 

Ma Lettre, h même page yo. 

(/) Voyez ci-deffus dans le xxiie. §, note j. 

(/k) Nous avons au Service des Médecins, des Chirur¬ 

giens-Majors , êc des Chirurgiens Etrangers, qui fervent. 
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‘Chaleur, fur un objet aufii important au Gouverne¬ 
ment & à la Nation. Ce fut la que M. Yaguelsky 

commença à combattre tous leurs fentimens, & dé¬ 

clara aux Sénateurs j que, « quiconque ferait d’un 

35 avis contraire, il engageait fa tête que celui-là 

33 avait tort : que la Maladie actuelle était vérita- 

33 blement la Pefie 3 & qu’il fallait dès le commen- 

33 cernent oppofer promptement des Barrières à la 

p propagation de fa Contagion 33. 

§. X X I V. 

Qu’on me permette , dans le courant de ce 

récit, une petite JDigreJjion relative à un des Méde¬ 

cins convoqués, qui jouilfait alors d’une grande ré¬ 

putation dans Mofcou, fans favoir cependant la 

Langue nationale, & qui, après avoir quitté la 

Ruifie, s’eft fait palfer en Europe pour un très-cé- 

lebre Auteur. , en donnant un- Ouvrage fur la 

Pefie de 1771 , qui ravagea l’Empire de Ruffie , 

8c fur-tout Mofcou. Ce célébré Praticien de ce 

temps , ayant été interrogé aux fins de déclarer 

s’il penfait que Y Epidémie , qui commençait , fût 

la Pefie , ou non, répondit en plein Sénat, que, 

33 n’ayant jamais vu la Pefie il n’en connaifiàit 

33 pas les Symptômes internes, ni les Signes exter- 

33 nés, & qu’ainfi il ne pouvait répondre à la Quefi 
33 tïon 33. Les Sénateurs furent très-contents de la 

fincérité de fa Réponfe, & le comblèrent d’éloges. 

quelquefois plus de Cinquante ans, & qui ne favent pas 

ia Langue du Pays ; ils guériffent pourtant les Malades..., 
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Moi-même , étant- Chirurgien-Major du Sénat, fai 

pluiîeurs fois entendunos Sénateurs préconifer l’Au- 

YEUb. i dont je parle. Que ne puis-je lui rendre le 

même hommage, ainfi qua fon Ouvrage ! Mais, il 

faut être vrai j je le crois peu fondé fur les Obferva- 

tions. J’ai eu l’honneur d’être Membre de la Com- 

miffion contre la Pefte (»), & je puis affirmer que 

notre Auteur n’a pas eu trois fois occafion de voir 

cette Cruelle Maladie -y encore ce n’a été qu’au 

Commencement de l’Invafion de la Pefte {o) j temps 

auquel il était impoffible de fera ter a fond tous 

fes Symptômes internes & fes Signes externes. Di- 

fons plus, il n’a jamais affilié à aucune de nos Af- 
femblées, dans le temps que la Contagion était dans 

fa fureur: il n'a jamais eu aucun Quartier (p ) 

(n) Voyez le xxixe. §. dè cette même Partie. 
(<?) Voyez le Mémoire ou la Description delà Pefte, 

qui a régné dans l’Empire, & fur-tout a Mofcou, &c. pag. 

ço, 181 8c zi?. 
(p) Mofcou, Capitale deRuflie , fut divifee en la Quar¬ 

tiers , dès lé Commencement de l’Invafion de la Pejle ; 

mais lorfque fa Contagion fut devenue plus-redoutable, & 

quelle infecta les Sujets en plus-grande Quantité, on la 

divifà en 14. Il y avait dans chaque Quartier, un Inf- 

pecteur, & un Médecin ou Chirurgien. Ces lnfpeBerugs 

étaient, pour la plupart, des Officiers des Regimens de la 

Garde de S. M. I. envoyés de Saint Péterfbourg ; d’autres 

étaient de l’Etat Civil. Ainfi, dès que Ylnfpecleur du Quar¬ 

tier apprenait de feS Subalternes, qu’il y avait un Malade 

dans quelque Maîfon, il y allait à l’inftant avec fon Mé¬ 

decin , ou Chirurgien j & fi ce dernier trouvait^ que ce 

Malade fut peftiféré , on l’envoyait auffi-tot à Y Hôpital 

par ceux qui étaient deftinés à les tranfpôrtët ; mais s il 

trouvait- quelque mort de la Pejle, on l’envoyait dans le 

Cimetiere de fon Quartier. Voyez le Mémoire ou la 

Description de la Pefte, qui a régné dans l’Empire de 
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Sans la Ville, pour vifiter les Malades peftifëres, 

comme les autres, qui par-là ont eu pccafiondac¬ 
quérir des connailfances juftes & précités. Quelle 

confiance eft-il donc poffible d’avoir en un Ou¬ 
vrage , qui, quoiqu’aüez bien compote pour mé¬ 

riter l’éloge des Savans, n’eft que le fruit des en¬ 

tretiens vagues, que 1’Auteur a eus avec ceux qui 
avaient été dans les Hôpitaux peftiféres, & dans lequel 
VAuteur s’eft approprié les Obfervations dautrui, 

contre les Loix de l’honneur qui nous défendent 

d’ufurper ce qui ne nous appartient pas. Quelle 

eft d’ailleurs la bonne foi de notre Auteur , lori- 

qu’il atefte la Divinité ( q) 3 Deum tefior, dit- 

il , qu’il fut le premier qui affûta le Sénat que la 
Maladie qui régnait à Mofcou était véritablement 

la Pejle. . . c 
Que cet Auteur ne trouve point mauvais, « 

je fuis encore obligé de relever quelques Propo- 

Jitions , où. la vérité brille avec autant d éclat, il 

dit (r), qu’à l’arrivée de S. Al. le Prince dOrlow, 
dans la Capitale, ce Prince lui ordonna, ainfi qu’aux 
autres Médecins & Chirurgiens, de donner Séparé¬ 

ment , & par écrit ,'chacun leurs Obfervations fur 

la Pefte. Il eft vrai que les Ordres de ce Prince 
furent que nous donnerions tous nos Obfervations ; 

mais notre Auteur n’était même plus alors dans 

la Ville. La preuve en eft , que les Noms de 
tous ceux qui les donnèrent, & qui aflifterenc 

aux AjJ'emblées , font tous imprimés, excepté le. 

Ruflie, & fur-tout à Mofcou, &c. pages *44, 3°f> 
35>8 & , ainfi que dans le xxxie. §• àe ceue raïue, 
note^y. 

?) Page 78. 

r) Page 88, 
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Sien (/). Il dit ailleurs ( t ) : « que le i o, du mo\é 

” d Octobre, il obferva le premier froid } que le9 

” deux derniers mois de l’année , le froid était par- 

« venu à la plus grande rigueur, puifque le Mer- 

?> cure de fon Thermomètre de Reaumur refta conf- 

55 tamment entre le 16e. & le tie. degré au-delfous 

55 du point de Congélation. C’eft ce froid rigou- 

55 reux, conclue-t-il, qui adoucit les Symptômes in- 

35 ternes & les Signes externes de 1 a Pejle, & diminua 

» fes ravages 33. Cette Obfervation n’eft, fans doute, 

inferée dans VOuvrage de notre Auteur , que 

pour y donner plus de poids ; mais, il n’eft pas 

difficile d’en découvrir le Charlatanifme, & la 

fauffete. En effet. Ci la Pejle ne faifait fes ravages 

qu’en Eté , pourquoi, dans plusieurs Villes & Vil¬ 

lages de la Vilachie, de la Moldavie & de la Po¬ 

logne les commence-t-elle en Hiver , & les finit- 
elle quelquefois au fort de l’Eté ? Ce fut au mois 

dé Août quelle fe manifeftaa Kiow j mais fa fu¬ 

reur deftrudive ne fe déploya que dans les mois 

d’Octobre & de Novembre , temps auquel il régné le 

plus grand froid j & elle ceffa totalement au mois 

de Février fuivant (a). D’après des faits auffi po- 

fitifs, il ferait plus naturel de conclure qu’auffi- 

tôt que la Pejle penche vers la Fin du période de 

fon Cours d’Invafion, en quelque temps & en 

quelque lieu que ce foit, elle n’eft point foumife 

à l’influence ni du chaud ni du froid ( v). C’eft ce 

(/) Voyez le Mémoire ou la Description delà Pelle, 
qui a régné dans l’Empire de Ruffié, &c. pag. 330, 333 

& 336. ' ' .' ... 
{1 ) Pages 8p & 5>o. 

<«) Voyez dans le xxxne. §. de cette Partie, note e. 

(y) Voyez Jo. Fred. Schreïberi, Obftrvat. & Cogitât. 
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qu’on pourra encore vérifier par le Calcul du nom¬ 

bre des morrs à Mofcou ( w ), dans les Mois d’Oc- 

tobre j Novembre 8c Décembre. Il eft certain que 

durant ces trois Mois, il fit le froid le plus ri¬ 

goureux } cependant la Mort moiflonna encore 

Quantité de Victimes, 8c ce ne fut que vers la 

fin de Novembre que le Déclin du Cours d’invar 
fion de la Pefie commença. 

Audi, pour prouver fon Syjlême3 l’Auteur ajou¬ 
te-t-il , Note « (*),» qu’il eft étonnant qu’en 
55 AJie j & en Afrique, la Pelle celle ordinairement 

5s vers le Solftice d’Eté. 35. Pour moi je ne vois rien 

en cela qui doive l’étonner, mais bien le renverfe- 

ment de ce qu’il avance. Nous verrons conllamment 

que , dès que la Pejle a rempli fon Cours d’In- 

vafion , & fini fon Type, comme je l’ai déjà 

démontré, elle 11e dépend point des Saifons, 8c 

qu’elle s’éteint également en Eté comme en Hiver,1 
En lifant cet Auteur., je me promene toujours 

avec plaifir de vérité en vérité , & de merveilles 
en merveilles. Il fe flatte aulïi (y ) d’avoir confervé 

la Maijon Impérialêdes Orphelins , je ne vois pas de 

quelle maniéré, à moins que ce ne foit par les vœux 
qu’il aura formés pour elle. Car, voici ce qu’on lit 

dans ï Ouvrage que la Commifliom.contre la Pefte a 

donné à Mofcou au fujét de cette Maifon (ç). - 
« La Maifon Impériale des Orphelins, a prc* 

3e Peftilent. Sic. page j, Obferyac. 2, & page 63 Qbfer<«. 
vat. 4. 

- "(w.) Voyez le xxxie. §. de cette Partie. 
(x) Page 96. 

. O'-) Page 95. ■ 
u ) Voyez le Mémoire ou la Description de la Pelle» 

a régné dans l’Empire de Rulfie, &c. pag. 78, 
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juit un exemple bien frappant , & qui fërâ, 

\ toujours pour nous une leçon bien importante. 

„ En effet, tout le temps que la Pefte ravagea 
' Mofcou, cette Maifon contenait dans fon en- 

„ ceinte plus de mille personnes, tant Enfans que 

}, J}ome[tiques. Et comme cçtte Maifon était ferrnee 

„ Je toUs cotés , fans avoir aucune communication 

s, avec la Ville , & qu il n était permis a perfpnne. 

„ d’y entrer ni d’en fortir, elle fe fkuva û heu- 

55 reufement, que pas un feul, dun fi grand 

» nombre,j n’y fut empefté ». # . 
,, Or comme cette Maifon était tout-a- raie 

« fermée & qu’on n’y recevait plus & Orphelins * 
: M™de Voùrnowo, Çonfeiller-d’EtM-Aétuel de 

« S. M. Impériale de Toutes - les - Ruffies , & 

„ un des Premiers Tuteurs du Confeil de cette 

9, Maifon, Perfonnage d’une hofpitalite peu com- 

a, mûrie',' méprifam généreufement tous les dan- 

• gers que la Contagion de la Pefte^caufe, ce digne 

Citoyen ouvrit dans fa Propre Maifon un Afylc 1 pour tous les Orphelins ^fortunes, qu on ne 

« pouvait plus admettre dans cette Maifon Impe- 

„ haie * jufqu’à ce quelle Rit tout-a-fait ouverte. 
M par cette noble adion, ce Monfieur conferva 

a5 la vie à tous ces malheureux, qui nauraient 
» pas manqué d’ètre autant de vidimes de: la 

„ Pefte • & lorfque ladite Maifon fut ouverte, il 

« les y fit entrer au nombre de Je demande 
à préfent comment notre Auteur ofe affiner pubhr 

quement qu’il a confervé cette Maifon.. Car ,■ ou. 

ily était enfermé., ou il n’y etairpas; sl1. X e“c 
enfermé, comment a-t-il eu occafcn a approfondir 

les Symptômes & les Signes de la Pefte chez fes 

Malades , au point d’eà donner un Ouvrage auffi- 

Complet? & Vil n’y était pas , il ne pouvait cer- 
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tamement y entrer : donc, il ne doit pas dire 

quil a confervé la Maifon Impériale des Orphe¬ 

lins (a). 
Cependant, en lifant encore d’autres Aler¬ 

tions de cet Auteur , on ferait tenté de le croire 

fur fa parole. Il dit encore , « quand nous avons 
vifité les Pejliférés , nous en avons toujours été 

35 bien proche 35. Il infinue probablement dans 

cet endroit qu’il ne faut jamais avoir beaucoup 
de crainte de la Pejle ; mais éviter bien fera- 
puleufement tout Contacl. Je lui rends juftice 

fur ce point, & je crois qu’il l’a bien ferupu- 

leufement évité j puifqu’il n’a pas vu trois fois 

les Peftiférés, encore était-ce au Commencement 

4e l’Invafion de h .Pejîe , comme je l’ai déjà die 

ci-deflus. - 
Qu’on juge d’après cela de la juftice des Défi 

criptïons de notre Auteur : qu’on raifonne de la 

Pefie. d’après les Symptômes internes & les Signes 

externes, dont il a donné, le récit: qu’on décide 
de l’efficacité des Remedes, qu’il propofe , fans les 

avoir adminiftrés : qu’on fe repofe fur la véracité 

des entretiens , qu’il s’eft appropriés & qu’il a 

accommodé à fa mode : enfin, qu’on juge du plus 

(a) Cette Maifon doit Ton Commencement en 1764, à 

Catherine-la-Grande , Mere Bienfaifante de tous ces 

malheureux, qui, avant cet Etabliffement, étaient expofés 

à être les victimes de l’infortune. .On y reçoit les Ënfans. 

malheureufement nés; on lés y éleve, on leur y fait ap¬ 

prendre toutes: fortes de Métiers.... Chaque Femme peut 

y entrer pour faire, fes Couches puifqu’on ne demande 

jamais le Nom de'Peïfonffé, & y laiffèr fon Enfant..., 

La Nation en retire déjà de grands avantages.... Voyez 
MM. Polounin & Muller, dans leur Dictionnaire Geo* 

graphique Ruffe, page 1^0, 
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ou moins de Danger d’une Maladie, dont.il adonné 

Thiftoire d’après fon Imagination, & qu’au com¬ 

mencement il ne connaiffait pas.il me fem- 

ble que je n’en dois pas dire davantage pour dé¬ 

montrer , qu’un tel Ouvrage , n’eft qu’une Collec¬ 

tion de fes conventions avec ceux qui avaient' 

été dans les Hôpitaux peftiférés. N’eft-ce pas d’a¬ 

près la Nature qu’on en a tracé le tableau? Pour 

moi je puis aflfurer que la Pejle eft une Maladie. 

très-dangereufe pour quiconque en veut appro¬ 

fondir tous fes Symptômes 3 ôcc. 

§. XX V. 

On prétend que la Pejle fut portée à Mofcoii 

par le moyen de quelques Balles de Laine de 

Turquie , & qu elle s’empara d’abord dunz Fa¬ 

brique de draps, où cette, laine fut travaillée , & 

d’où les Ouvriers^ qui en furent les premiers4t-- 

taqués , fans favoir que ce fut la Pejle „ la répan¬ 

dirent par toute la Ville-Il eft vrai que les Ou¬ 

vriers de cette Fabrique furent empeftés, & que dès 

la première vifite des Médecins (b) , M, Yaguelsky 

aifura, comme j’ai déjà dit ci-deftùs , malgré YOp~ 

pojition des autres, que c’était la Pejle, ce qui 

n’était que trop vrai. Cependant, il éft prefqu’im- 

poffible de favoir, ft elle n’était pas déjà parmi 

les Habitons, avant ces vifites. Quoi qu’il enfoit, 
fôit quelle, ait commencé par les Ouvriers de la 

fabrique,, foit quelle fut déjà parmi les Habi¬ 

tons } il eft certain quelle n’avait pas été apportée. 

\b) Voyez le Mémoire ou la Description delà Pefte, 

qui a régné dans l’Empire de Ruffie, & fur-tout à Môfcou, 

&c. pag. 4î & 46. 

par 
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’fear Y Air , mais par quelques Hardes ou autres 

Hjfèts empeltés, & quelle ne s’elt pas répandue 

parmi les Habitons de la Ville par Y Air j mais 

par le feul Contact. 
Audi-rot que le Sénat fut convaincu par le Rap¬ 

port des Médecins Obfervateurs -, que la Pefie ré¬ 

gnait dans la Ville ( cJ , & qu’il fallait abfolu- 

ment prendre toutes les Précautions podibles pour 

l’arrêter, il fit faire par-tout des Quarantaines, 8c 
établit un Hôpital pour les peflifé rés hors delà 
Ville, dans le Monaftere Ougréfchinsky(d ) pour 

qu’on les y envoyât tous j enfuite il nomma un 
Chirurgien pour en prendre foin ( e ). Il y était 

relié depuis le mois d’Avril> jufqu’au mois de 

Juin ( f) j temps auquel j’arrivai à Mofcou en 

177 x. Mais , comme la Pejle commençait alors à 

faire fes plus grands ravages parmi les Habitons il 

demanda fa démilfion , & pria continuellement, 

le Sénat de lui nommer un Succejjeur. C’était 
alors que tout vertueux Citoyen aurait pu fignaler 

fon zele pour la Patrie, en demandant de plein 
gré à occuper cette place vacante ; mais on vit \ 

avec la plus-grande douleur que, de tous ceux 
à qui on en fit la Propofition , aucun ne voulut l’ac¬ 

cepter. J’ai ma propre Maifon , difait Y un ; jat 

des enfans , difait Y autre 5 un troijieme s’exeufait 

fur une multitude de Pratiques en Ville j enfin, 

au lieu de fe prêter, par devoir & par Etat, au 

{ r) Voyez ci-deffus dans le xxme. §, note /. 

(d) Voyez ci-deffus dans le xvie. §, note q. 

(e) Voyez dans le même §, note o. 
\f) Voyez le Mémoire ou la Description de la Pefte,' 

qui a régné dans l’Empire de Ruflie 3 & fur-tout à Mofcou i 

&c. pag. 71 & 7z. 
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fervice des malheureux, ils employèrent tous mille 

prétextes pour s’en défendre, quoiqu’ils fulfenc 

tous appointés de la Couronne (g). Ce fut dans 

d’auffi trilles circonftances, que notre Âùgufte SoiiV 
veraine Catherine-la-Gr ande voulut bien s’expo-» 

fer avec fermeté aux dangers de la Contagion > & fe 

rendre en perfonne dans fa Gapiiale , pour accélérer 
les moyens d’arrêter- -les- progrès de ce terrible 

Fléau. 
Cependant, malgré un exemple auffi-eneoura- 

géant, puifquil ne s’y trouvait prefque pas un de nos 

Chirurgiens nationaux3 il n’eft pas étonnant qu’on né 

vît point paraître nombre de ce s braves Patrio¬ 

tes , dont M. Paris fait mention dans Son Mé¬ 

moire fur la Pelle ÇA), couronné par la Faculté 

de Médecine de Paris, en ces termes : 
« Obligé par Etat d’émdier les maux de mes- 
femblables, pour en chercher les P refera aüfs ou 

» les Remedes j me trouvant dans les Pays ou la 

33 Pejlerégne prefque toujours, ne devais-je point 
33 travailler pour contribuer à un but auffî-glo- 

« rieux? L’entreprife était noble, mais elle n’était 
33 pas fans danger. L’exemple de tant de Personnes 

h diftinguées , qui - fe font facrifiées pour leur Pa- 

w trie, m’animait; mesÀyeux avaient été,lesvic- 

33 times de ce Fléau , pendant la derniere Pejle 

33 qui parut en Provence. La Ville’ d'Arles ( i ) 

»3 récompenfe encore ma Famille du zélé avec le* 

33 quel Mon Grand~Pere avait foigné fes Compa* 

(g) Voyez ci-deffus dans ie xxiO §, note fi, 
(/i) Voyez pag. IIe. de la Préface. 

(i) Belle, grande & ancienne Ville de France dans: le 

Goavernement.de Provence, avec un Archevêché , une Aca¬ 

démie ? &c= Elle eft finies fur lp Rhône* . .. . 
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S> zriotes dans ces temps malheureux. L’amour de 

*> la Patrie infpira a ce vertueux Citoyen l’héroifme 

*? de s’enfermer dans les Hôpitaux où lès Malades 

sj étaient depofes j 8c par un facrifîce volontaire , 

$> fourd aux cris d’une Famille éplorée , ce refpec- 

» table Chirurgien mourut Martyr du Patriotisme, 

** & donna à la poftérité l’exemple de cette Bien- 

faifance dont le fimple récit excite toujours 
>> l’admiration....» 

Un pareil facrifice , pour la Ville de Faix 3 im- 
«nortalifera M. le Docteur Duvexy : eh voici les 

circonftancès , telles quelles font rapportées dans 
le Journal de Paris, n°. 257 , le 24 Octobre 1782. 

« La Sueue Miliaire fii), cette Maladie Epidé- 
Sï mique, qui a caufé tant de ravages 8c tant d’al- 

» larmes dans le Languedoc > s eà étendue aufii 
?> à la Ville de Foix , ou elle éclata le 10 Mai 

55 dernier. La dévaluation quelle avait cauféedans 

» .les environs, était bien propre à effrayer les 
5’ Habitans de cette Ville. Leurs craintes aug- 

” menterent, lorfqu’ils virent leur Médecin ordinaire. 
jj attaqué lui-même de cette cruelle Maladie. 

» M. Duvexy , Seigneur de Bénac, Doéfceuf 
jj en Médecine, & Membre du Confêil de Ville 

?j qui depuis long-temps avait abandonné l’exercice 

de la Médecine, dans laquelle il s’était acquis 
» une jtrfte célébrité, s’emprelfa de le reprendre 

» dans cette circonftancéfâcheüfe. Sa bienveillance 
>j 8c fon humanité lui firent quitter fa retraite 

jj pour voler au fecours de fês Concitoyens, Sa 

jj prudence 4 fes fayantes Méditations, fon expé- 

» rience mirent en ufage , dès lés premiers mo 

iji) Sudor Aoglicus, ûve. Hychoaofos & HydroDytetosa 

ïrj ; 



£4 Mémoire, fur la Pefie de Mofcoa ; 

« mens les traitemens les plus-convenables poixf 

„ opérer une prompte guérifon , & il doit a la 
» Méthode qu’il a cru devoir employer les iucces 

» les plus-conftants. De plus de S oo-. Malades qu’il 

w a traités, il n’en eft péri aucun. 
» Le Maire, le Lieutenant de Maire, le Cqn- 

„ feil & le Conful de la Ville de Foix > alTern- 
„ blés le 14 Juillet , ont arrêté par délibération 

« de donner une Marque flatteufe de reconnaît 

« fance & de fenlibilité au Citoyen qui avait fi¬ 

as bien mérité de fa Patrie. Le Difcours duMaiie 
« à cette occafion eft très-intéreffiant êc très-bien 

„ fait. La diftindion qu accordaient les anciens 

« Romains à celui qui avait fauvé la vie à un 

« Citoyen ( * ) devait naturellement être rappellée, 
„ & . c eft celle que la Ville de Foix a cru de- 

,, voir à M. Duvexy. Il fut arrêté en^ confe- 

35 quençe que le Corps-de-Ville en entier, les 

35 Officiers Municipaux à la tète, irait préfenter, 

« le même jour, à la fin de la féance , une 
• ,3 Couronne Civique qu’on attacherait à fa porte 

« avec tout le cérémonial ufité en pareil cas 3 le 

« Cortege, précédé par un détachement dés Com- 
„ pagnies Provinciales fous les Armes , avec mu- 

„ £que militaire , le. tout annoncé par : trois falves 

» de moufqueterie & de trois pièces d’artillerie du 

33 Château, au moment où la Couronne Civique 

33 ferait placée. Il fut arrêté encore que M. Duvexy 

33 ferait prié d’accepter tous les témoignages d’efi 

33 time & d’attachement dont le Corps-de-Ville 

*3 en particulier , & tous les Habitans en générai 

>3 lui font le plus - pur hommage , & qupn le 

( *} Voyez d-delîus dans le Ve. §, note x. 
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$> prierait d’accepter Copie de cette délibération. 

» Cette Cérémonie touchante, infpirée par la re- 
connailTance , ne fait pas moins d’honneur à 

» ceux qui font ordonnée, qu’à celui qui en eh 

l’objet. 
» On ne peut qu’applaudir aux fuccès 11-di- 

« gnement couronnés de M. Duvexy j mais ne 

55 ferait-ce pas obliger doublement le Public, que 
» de lui faire connaître la Méthode qu’il a em- 

53 ployée dans cette circonftance avec tant d’a- 

.33 vantage 33. 
A la vérité, il n’y a eu que nos Chirurgiens 

nationaux & nos Médecins 3 qui fe foient divul¬ 

gués par leur zélé dans les Hôpitaux peftiférés, tant 
à l’Armée, pendant la Guerre contre les Turcs 3 v 

qu’en différents autres endroits'de l’Empire j & qui 

aient mérité de pareilles récompenfes, tels que M. 
le Médecin Yaguelsky (**) , M. Wifchàtitsky- (k) _» 

Chirurgien-Major dans l’Hôpital peftiféré en Mol¬ 

davie & en Valachie j M. Krajovssky ( l), Chi¬ 

rurgien-Major dans l’Hôpital peftiféré en Valachie , 

(** ) Voyez ci-deflùs le xxiii*. §, & dans le xxxie. 

note f. 
(h) Un de nos Chirurgiens nationaux, qui fut envoyé 

pour la première fois à M. Or réus, Médecin , dans un'Hô- 

pital peftiféré à YaJJi, (voyez ci-deffus dans le xxne. 

note c. ) où il furpaffa allez heureufem .nt la Cefie. Après 

quoi, étant déjà Chirurgien-Major du Régiment Téndinskyt 

il eut ordre d’entrer dans un autre Hôpital peftiféré à Boit- 

korefi, (voyez dans le même §, note a.} où il fut attaqué 

pour ht fécondé fois, & y mourut. 

(/) Un de nos Chirurgiens nationauxs- qui, étant dans 

HQ Hôpital peftiféré à Boukoreji(voyez ci-deffus dans le 

xxii*. § , note a. ) y fauva très lieureufemerit pl'ufîeurs de 

nos Soldats -, mais ii y fuccomba lui même dans le temps 

que la Pefie était à fon plus fçvere Degré. 

F iif 



Mémoire fur là Pejle de Mofcou j 

& après fa mort. Son Succefleur M. Kofréwy 

Chirurgien , de même que M. Baranowit^(m) * 

Médecin , ayant llnfpedion de l’Hôpital peftiféré 

à ChQtzim j-M. Timkow&ky j Médecin, à l’Hô- 

pitai-Général de l’Armée en Pologne ; M. Mïtro~ 

fanow (n) j Médecin, avec plufieurs Chirurgiens â 

Kiow ÿ M. Marûnowit.£ (o) j Chirurgien-Major à 

Niefzin dans la Petite-Ruffie j M.Strébfchewsky (p)* 

(m ) Un de nos Médecins nationaux', qui, étant à Chotftm 

jour avoir l’Infpection de l’Hôpital peftiféré, y mourut de 

la Pefte. , 
. ( n) Un de nos Médecins nationaux, qui fut exprès en¬ 

voyé à Kiow, f voyez ci deffus le VIe. §, & dans le m®» 

note c ) dans le temps que cette Ville était cruellement ra¬ 

vagée de la Pefte. Ce Célébré Médecin y fit. pour ainft 

dire , des Miracles, par fon Erudition ; de forte que le Ma- 

gifirat, pour récompenfer fes Services, lui fit un préfent 

digne de les travaux , quoiqu’il fut, comme tous les autres, 

appointé de la Couronne. Il y fut attaqué lui-même de la 

Pefiçf & la furgaffa j mais auffi-tôt qu’elle eut ceffé dans 

eette Ville, il fut obligé de fe rendre a un détachement 

de la première Armée , alors à Boukoreft. (Voyez ci-deffus 

dans le XXIIe. § , note a) où la Pefte régnait, & du'il 

fut attaqué pour la fécondé fois ,. & y mourut- 

(q) Un de nos Chirurgiens nationaux , qui fut dans cette 

Ville tout le temps que la Pefte la ravagea. Il y fit tant 

de bien , que , pour le récompenfer de fes ferviees, le Ma- 

giftrat de cette Ville pria le Collège de Médecine, ( voyez 

ci-deffus dans le xxne. § , note y) de lui accorder d’y gaffer 

le refte de fa vie. Il y fut attaqué de la Pefte, & la fur- 

paffa pourtant très-heureufement. 

(p) Un de nos Chirurgiens nationauxqui fe fit tant 

d’honneur par fon Erudition & fa Capacité dans un Hôpital 

peftiféré en Crimée, que S. E. le Prince de Dolgoronky- 

Krimsky, alors Géjséral-fen-Chef , fit palier fucceffi.vement 

par toute ŸAxmée , f rois circulaires, dans lefquelles il faifait 

les plus-grands Eloges de fes ferviees, & de l’heureux fuçcès 

qu’il éptouvait conftamment dans la guérifon des Peftiférés. 

£e Célébré Chirurgien fut pourtant lai-même .attaqué eh 
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'Chirurgien - Major dans l’Hôpital en Crimée ; 
M. Schafonshy ( q ) j Médecin dans l’Hôpital-Gé-i 

néral-Militaire à Mofcou j fans parler de tous 

les Sous-Chirurgiens que j’ai eu dans les Hôpitaux 

peftiférés , & qui , malgré tous mes foins de 

conferver leur vie , y font morts pour la plu¬ 

part (r> 
§. X X V I. 

A peine fus - je arrivé à Mofcou, que je me 
tranfportai chez M. Yaguelsky ( /) , Médecin, 

pour lui faire vifite. Notre entretien roula beau¬ 

coup fur F Epidémie, dont des ravages augmentaient 
de jour en jour. M. Yaguelsky, goûta mes Oh fer- 

vations 6c mes idées fur la Pejle. Il me pria de 
l’accompagner dans différents Quartiers, pourvoir 

quelques Malades peftiférés, & en conférer enfuite 

avec S. E. le Général de Yéropkin ( t ) , à qui il était 
attaché, pour lui faire les Rapports de tous les Pejlifé-* 
rés. Ce Général, après m’avoir beaucoup queftionné 

fur les Maux que cette Contagion avait faits à notre 

Armée, 6c fur la maniéré dont elle s’annoncait, 
.me raconta , avec intérêt, jufqu’à quel point l’on 

était aveuglé fur fon exiftence à Mofcou, & me 

la Pejle j mais il la furpaffa tres-heureufement. Il à en le 

bonheur de fauver la vie à un grand nombre de nos Mi¬ 

litaires. Après ces travaux , il seft retiré dans une petite 

Ville de Ruffie , nommée JBorowsk , comme Praticien 

libre. 

(q) Voyez ci-defiùs dans le sîuie. §, note j. 

(r) Voyez ci-deffus lafin du xvie. §, & C. de Me&texs, 

ObCervat. Medic. de Febrib. Putrid. de Pelle , &c. page 

PS- 
(f) Voyez ci-deflus le xive. §. 

(i) Voyez le même §, & le xxix*. de cette Partie, 

F iv 
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pria de voir quelques Malades, avec M. Yaguelskyi 

Je l’avais déjà fait, & parmi ceux que j’avais vus a 

j’en avais trouvés avec des Bubons, 6c quelques-uns 

avec des Charbons 6c des Pétéchies : aufïi amirai-je 

Son Excellence , qu’ils étaient tous attaqués de la 

Pejle , qui, fous les-mêmes Symptômes internes , 

6c fous les-mêmes Signes externes , ravageait la 

Valachie 6c la Moldavie ; 6c qu’il était de la derniere 

importance de faire connaître au Peuple qu’il devait 

foigneufement fe garantir du Contaâ des Malades % 

ou de ce qui les enveloppait. 

Comme j’ai déjà dit à l’Article précédent, que 

perfonne ne voulait de bon gré remplacer le Chi¬ 

rurgien qui avait continuellement demandé fa dé- 

mifïion, & qui l’avait obtenue , le Comptoir du 

Collège de Médecine ( u ) avait nommé M. P orna- 

ransky, un de nos Chirurgiens nationaux, pour 

le remplacée Je le vis chez M. Yaguelsky, dans 

les plus-vives alarmes. Comme il était d’une très- 

faible conftitution, il craignait beaucoup pour fa 

vie. Les fatigues 6c les dangers de la Contagion. 
l’effrayaient. Sachant par mes Obfervations , que 

prefque tous ceux qui font craintifs en périffent, je 

lui propofai de le tirer de danger , en le rempla¬ 
çant moi-même, 6c je priai ce Médecin , ainfi que 

M. Gravé ( v ), Chirurgien-Major, de dire à S. E. 

le Général de Yéropkin, que j’entreprendrais volon¬ 

tiers de foigner les Pejliférés dans cet Hôpital, que 
s tout le monde redoutait. 

Ce Général j fatisfait de ma bonne volonté, me 

pria à l’inftant de venir chez lui, 6c me préfenta 

(u) Voyez ci-deffus dans le xxne. noté £. 

(r) Voyez ci-deffus le xive. §, & le xxixe. de cette 
partie. 
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lui-même au Sénat, Sc.ïS, E. le Comte de Solfaw , 
Maréchal-Général & Gouverneur de la Vihe. 

Seigneur me reçut avec beaucoup de bontés, & 

m’aflura que notre Auguste Souveraine ne me 
frufterait pas de la récompenfe due à un tel facrifice 

volontaire. Ainfi, vers la fin du mois de Juin.^ 
M. Gravé me conduifit dans XHôpital peftifere , 

<3ui fc trouvait encore dans. le M^onâftere Ougrcf- 

chinsky ( w), ou je m’enfermai avec les Maladesw 
Je n’y trouvai en entrant qu’une vingtaine de Pefti- 
férés j mais le nombre commença à augmenter de 
jour en jour , & nnmois apres , il montait jufqu a 

2.00, dont j’eus le bonheur de fauver plus de la 

moitié. 
Cependant la Pejle commençait de plus en pms 

à ravager la Ville j & parce que cet Hôpital en 
était très-éloigné (a) . le.Sénat jugea a propos den. 

établir un plus proche v d choifit à ce fujet le 
Monaftere Symonowsky (y). Comme fi fallait ablo- 

lument un Chirurgien dans ce nouvel Hôpital , S. E. 

le Général de Yéropkin me fit l’honneur de m’écrire 
à ce fujet , vu que tous les Sous-Chirurgiens (£)., 

qu’on y avait envoyés, étaient morts, & que les 

Malades y étaient fans aucun fecours. 
La Lettre àe ce: Seigneur contient les éloges les 

plus flatteurs , & loin de: me donner fes ordres, 

comme il le pouvait, dans ces malheureufes cir- 

(w) Voyez ie Mémoire ou la Description de laPefte, 

qui a .régné dans l’Empire deRuffie, &c. pag. 71 & j 

ci-deffus dans le xvie. § , note q. ■ , _ , 
(x ) Voyez C. de Mertens , Obfervat. Medic. de tebrib» 

Putrid. de Pefte, &c. pag. qq. 
(jy) Voyez ci-defTos dans le xvie. § , note jy. 
(?) Voyez C. de Mertens, dans le même Ouvrage^ 

pag. $ y. 
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confiances, il m’exhorte à accepter ce nouvel & pîuS 

dangereux emploi. « Puifque vous avez , me dit-il , 

« fi-généreufement méprifé les dangers pour vous 

** rendre utile à la Patrie, en toutes circonftatîces, 

* je n’exige pas de vous un nouveau facrifice j 

« cependant, fi vous voulez bien entreprendre en- 

» core une fois ces travaux, quoique bien plus- 

» fatigants 8c même plus-dangereux, vous me ferez 

»» le plus-grand plaifîr.. Voyant que 

ce digne Citoyen en agifïàit fi-honnêtement avec 

moi, me laiffarit libre d’accomplir , ou non, mon 

facrifice ; voyant d’ailleurs , avec douleur, les 

Maux qu’enduraient mês Concitoyens, je lui ré¬ 

pondis , que j’étais très-flatté que Son Excellence 

trouvât en moi celui qu’elle défirait dans ce temps 

malheureux , 8c que, pour remplir fes vues pa¬ 

triotiques , 8c foulager mes femblables , les périls 

ne m’effrayaient pas .... Ainfi , vers la fin du 

Mois de Juillet, je me rendis dans l’Hôpital du 

Monaflere Symonowsky ( a ), où je m’enfermai, 
pour la fécondé fois , avec les Peftiférés. 

Il y en avait déjà' plus de Mille, 8c pour les 

fervir , je ne trouvai qu’un feul Homme , qui eût 

déjà éprouvé tous les Symptômes de la Maladie , 

& qui l’eût tout-à-fait furmontée. Dénué de tout 
fecours , avec tant de Malades , que pouvais - je 

faire ? J’écrivis donc promptement à S. E. le Général 

de Yéropkin , pour le prier de m’envoyer inceffam- 

ment quatre-vingt Hommes de ceux que j’avais 

guéris- dans le premier Hôpital, afin qu’ils m’ai- 

(<z) Voyez le Mémoire ou la Description de laPefte3 

qui a régné dans PEmpire de Ruffie, Si fur-tout à Mofcou. 
pag. 71 & 71. 
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Ment dans un befoin aulïi prelfant, tant pour 

les Panfemcns3 en me préparant les Appareils, que 

pour tout ce qui regardait le fervice des Malades : 

ce que ce Général fit auffi-tôt exécuter. 
Je reliai, dans ce fécond Hôpital, jufqu’au Mois 

de Septembre j temps auquel je tombai Malade 

pour la troijleme fois [b). Ce fut alors que S. E, le 

Général de Yéropkin, m’en fit fortir pour me faire 

palier dans l’Hôpital du Monaftere Danylowsky (e), 

afin d’y palier les Quarantaines , fous une Tente , 
près de ce Monaftere, dans lequel on venait d’établir 
un Troijieme Hôpital, pour les Malades qui avaient, 

furmonté tout-à-fait les Symptômes internes, & 

les Signes externes de la Pelle, mais dont les Plaies 

n’étaient pas encore parvenues "a une parfaite cica¬ 

trice. Ce qui était abfolument necelfaire , d autant 

que l’Hôpital Symonowsky , était fi-rempli, qu’on 

ne pouvait plus y recevoir de Malades 3 qu a mefur-e 

qu’il en fortait. Auffi avais-je, fous ma direction , 
dans ce. nouveau local , jufqu’à 1600 convalef- 

cents , à qui j’ofe dire , que. j avais auparavant 

fauvé la vie. J’y reliai jufqu’au 16 de Septembre, 
jour plus dangereux pour moi que tous ceux que- 

j’avais pâlie au fort de la Contagion. La Populace 

s’était alors révoltée (d) contre tous les Médecinf 

(b) Voyez ci-delîus dans le Ve. §, note^j.& dans le 

XXIe. notes q, t & u. 

(c j Couvent de Religieux fous l’Invocation de S. D axiez,. 

finie fur la rive de la Moskwa, près l'Hôpital PawLowsky. 

C’eft auprès de ce Couvent, que le 16 de Septembre, fur 

les to heures du matin > la Populace révoltée dans la Ville 

s’était rendue. Voyez le XXXe. §• de cette même Partie. 

(d) Voyez C. de ?»1ekteks , Qbfervat. Medic. de Fehr. 

Putrid. dePefte, &ct pag. §4* MM. Potoums & Muixer*. 
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& Chirurgiens. Je tombai le premier entre les marné 

des Révoltés, qui s’étaient poftés auprès du Mo- 

naftere Danylowsky. Ils fe failirent de moi, 8c 

après m’avoir chargé de coups, me demandèrent 

fi j’étais le Chirurgien qui avait foin des Malades 

de cet Hôpital ? La crainte de périr d’une mort lî- 

affreufe, me détermina, je. l’avoue y à un menfonge , 

qui me fauva la vie. Je les alïurai que je n’étais 

que Sous -Chirurgien de l’Hôpital Pawlowsky (e) y 

près duquel je me trouvais j alors ces frénétiques 

croyant que c’était la vérité, s’appaiferent 8c me 

lailîerent entrer dans cet Hôpital : par ce moyen „ 

j’échappai aux ingrats qui voulaient ma perte. 

§. X X V I I. 

Cependant le voyage de notée Auguste Sou¬ 

veraine 3 dans fa Capitale 5 pour y faciliter les 

moyens d’arrêter ce terrible Fléau , 8c pour encou¬ 

rager fon Peuple par son Auguste présence 9 
était fixé au mois de Septembre. Cette Mere-bien- 

dans leur Dictionnaire Géographique Rulfe, pag. x8j; 8c 

le Mémoire ou la Description de la Pefte , qui a régné 

dans l’Empire de Ruffîe , & fur-tout à Mofcou, 8cc. pag. 

A . 
(e) Hôpital du Nom de Paul Pétrowjtz, Grand- 

Duc ^de Toutes-les-Ruffies, ,&c. Oet Etabliffement fut 

fondé en 1763 , par ce Prince Bienfaifant. Il y a dans 

cet Hôpital, un Médecin, un Chirurgien - Major, deux 

Sous — Chirurgiens, un Apothicaire g plulieurs autres Per- 

fonnes néceffaires pour le fervice des Malades, &c. Tous, 

ceux qui fervent dans cet Hôpital, reçoivent leurs Àppoin- 

femens du Grand-Duc , qui fournit encore à l’entretien 

des Malades, & de l’Hôpital même. Voyez une D.èfcripûon. 

plus-détailiée de cer Hôpital, dans le Dictionnaire Géogra¬ 

phique Rufîe de MM; Poiounin Sç Muller, page igiié 
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fâifante de fon Peuple, avait déjà fait publier plüfieurs 
Ordonnances, pour le préferver d’une Maladie Y\ fu- 

nefte par fa contagion, & ordonné tous les Prépara¬ 

tifs néceffaires pour fon départ j mais comme 1 Em¬ 
pire était alors en guerre avec les Turcs , -il ne fut 

pas poflible à Sa Majesté Impériale de fe mettre 

en marche. Dans ce temps de crifè; Mofcoupa- 
raillait trop-éloigné de Saint-Pétersbourg, ou fé 

décident tous les-affaires d’Etat, &oùla préfence 

de S. M. eft abfoiu'ment nécelfaire. 
Voyant , avec le plus grand chagrin , tous ces 

malheureux inconvéniens , Sa Majesté prit le 

parti d’y envoyer un de Ses Premiers Miniftres', 

S. AI. le Prince à’Orlow\ avec plufieurs autres 
Perfonnes de l’Etat , tant Civil que Militaire , en 

accordant à cet Illuftre Patriote , plein pouvoir 

de faire tout ce qu’il croirait devoir contribuer 

au bien de la Patrie. 
Ce Prince arriva à Mofcou.le 16 Septembre$ 

« il déclara d’abord , par un Manifejle , qu’il était 

55 envoyé de la part de S. M. I’Impératrice 5 
,, qu’ËLLE était informée que la Maladie qui rava- 

» geait fi cruellement fa Capitale & les environs, 

a était la Pejle , & que Y Opinion contraire devait 

„ être rejettée comme une Erreur dangereufe j que 

» ! tous les Habitons eulfent donc à fe conformer , 

33 fans délai, à toutes Ordonnances - émanées dé 

»> S. M. IîvIpériale , du Sénat, 8c du Confeil des 
*3 Médecins , ainfi qu’à toutes celles qui pourraient 

î> en provenir par la fuite 33. 
Après la Publication de fon Manifefte, le Prince 

ordonna , fur le champ , de convoquer une AJJem- 
blée de tous les Médecins & Chirurgiens de la Ville, 

afin que chacun d’eux répondît aux Quejlions qui 

leur feraient faites ? & qui furent les fuivantes. 
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i°. L’Epidémie, qui ravage fi-cruellement re¬ 

peuple dans cette Capitale , eft-elle véritablement 
la Pejle ? 

2°. Le Peuple, eft-il empeftépar 1’Air, ou fimple- 

«ient pat le Contact de quelques Corps ou Hardes 
Peftireres } 

3*- Quels font les Moyens les plus surs pour ne 
.pas etre empeftc ? 

4°. Y-a-t-il quelques Moyens pour la guérifon 
4es Peftirérés , & quels font ces Moyens ? 

L’Ajfemblée fe tint dans l’Hôtel de S. E. le Géné¬ 

ral de Yéropkin, & ce furent Nos Seigneurs les Séna¬ 

ts de Yéropkin (f) & de JTolkoW [g), venus de 
Saint-Pétersbourg à la fuite du Prince, qui y pré¬ 

sidèrent, conjointement avecMrs. de Baskakow (h V 
&: Orreus, Médecin. 1 * 

Les Qu.eJli.ons faites, tous les Médecins & les Chi¬ 

rurgiens de l’Affemblée répondirent, unanimement. 

1 fi Vremiere:, que l’Epidémie qui ravageait 
la Ville & les environs , était la Pejle véritable. 

A la Seconde., que la Pejle n’exifte pas dans l’air t 

& que Vair xiempefte jamais , mais que les individus 

sempeftent eux-mêmes par le Contact à des corps ou 
à des hardes peftiférés . . . . ( * ). • r 

A la Troifîeme Queftion, je fis, a mon tour, une 

Réponfe analogue à celle que javaisfaite 'a la fe- 

tonde, « Je développai les foins que l’on devait 

tf) Voyez le xxixe. §. de' cette même Partie. 
, lë) Y ?ye2 le même 

(A) Voyez le même §„ 

{ * ) Voyez le refte ci-deffus §. xic. pag. zx , 8c le xiv*. 

?ag; V » 3z & 33. On verra suffi dans ce dernier. 

** ee *’****»,; /, k, /, 
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» prendre pour fe garantir du Contact des Pefti- 

« férés , obfervant qu’il fallait abfolument ne pas 

» s’expofer dans la foule du Peuple, n’avoir aucune 

s> communication avec lui , & ne recevoir de 

» quiconque , aucune marchandée , ou autres 

s> effets mobiliaires, avant d’être sûr qu’ils n’a- 

33 vaient point paffé par des mains empeftées : que 

*3 les maifons habitables devaient être, bien pro- 
»> prement tenues,8c, autant qu’il ferait poffible , 

33 ouvertes à Voir : qu’il était également nécelfaire 
33 de fe laver très-fouvent avec de Veau pure, fraî- 
93 che, a laquelle il ferait bon d’ajouter une por- 

» tien de vinaigre : que la table devait toujours 

33 êtrefervie en légumes, racines 8c en toutes fortes 

33 d’herbes potagères , ou fruits, parmi lefquels 

33 les acides devaient avoir la préférence, évitant 

33 auffi , dans ce temps critique , de ne. point man-: 

33 ger beaucoup de viande, foit fraîche, foit fa- 

33 lée, &c. (r) 3’. 

(r) On peut voir dans le Mémoire ou la Description 

de la Pefte, qui a ,régné dans l’Empire de Ruflie, & fut. 

tout à Mofcou , &c. page 330 & fuiv. plufieurs autres 
Moyens propofés dans cette Affemblée, par chaque J/eV 

decin & Chirurgien. Je ne crois pas que je doive ici affigner 

nommément toutes les fortes de légumes, de racines Sc 

d'herbes potagères qui doivent être fervies, ainfi qu’on les 

fpécifie ordinairement, pour chaque Malade, dans tous nos 

Livres de Médecine; car, pendant les Ravages de la Pefte, 

qn doit, fans obferver aucun régime , manger & boire ce 

qu’on veut, & ce qu’on peut ; mais toujours fobremenr, 

pour ne fe pas caufer quelque forte d’indigeftion, ou queln 

qu’autre incommodité. En effet, dans ce temps, la moindre 

îndifpofition , fur-tout l’indigeftion, puifqu’on a vulgaire¬ 

ment reçu le Fomipement pour premier Symptôme de la 

Pefte, caufe de fi grandes frayeurs, qu’on penfera tout de 

fuite être empefté. Ne doit-il pas provenir de-la, beaucoup 
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Quant à la Quatrième Queftion, S. A. le- Prince 

aOrlow, voulut qu’elle fut décidée dans une autre 

Affemblée particulière, à laquelle on inviterait les 

Médecins & Chirurgiens expérimentés dans le Trai¬ 

tement de cette terrible Maladie, afin qu’ils pref- 

criviiTent les Moyens. les plus-fimples , 8c dont 

chaque Particulier pourrait fe fervir lui-même, dès 

le moment qu’il fe fendrait attaqué. Pour éviter 

tout délai, le Prince fe réferva de faire imprimer 

8c publier , le plutôt pofiible , le Réfultat de leurs 

décriions. Nous y affiliâmes MM. Jo. Jac. Lerché 3 

JErafmus j Schafonsky 3 Yaguelsky 3 Orrèus 3 Po- 

goretsky 8c Sibelïn 3 Médecins j M. Gravé 3 

Chirurgien-Major , M. Margraff, Chirurgien, 8c 

■Moi. Nous propofâmes nos Moyens curatifs , que 

le Prince fit imprimer fur le champ , 8c dont voici 

le détail ........ 
« 3®. Si, par malheur, quelqu’un tombe malade 

sj de la Pejie, dans quelque Maifon , il faut à 

s* l’inftant le faire paffer dans un endroit parti- 

3> culler , & tous ceux qui étaient avec lui doivent 

35 fe retirer dans une autre Chambre, ou mieux 

•35 encore , dans une autre Maifon, s’il eft poffi- 

95 ble. Ceux , fur-tout, qui l’ont approché de 

.35 plus près & l’ont touché , doivent aufîi-tôt chan- 

j.5 ger d’habits en entier, 8c fe laver avec de Y eau 

35 fraîche , coupée d’une certaine quantité de 

si vinaigre : après" quoi, ils doivent encore prendre 

33 les Remedes fudorifiques ci-deffous, & fe mettre 

33 au lit, pour provoquer la Sueur. Mais après la 

de dérangemens dans la famille, & dans toute la maifon?.... 

Voyez le refte ci-deffous dans le vmc. §• de la Troifieme 

Partie, 

55 convalefcencé 5 
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«r convalefcence, ou la mort d’un Pejliférè’, il faut 

» abfolumeat brûler toutes fes hardes. 

s> 40. Puifque la Pejie attaque maintenant le 

ti Monde avec une viteflè incroyable, & quelle 

» s’étend fur le Peuple avec une rapidité éton- 

« nante , dans la crainte que ceux, qui s’en trou- 

» vent fubïtement attaqués , ne puifient pas fe 
procurer des Médecins ou Chirurgiens , & qu’en 

» ce cas, ils ne relient fans Secours , voici les 
» Moyens les plus-fimples, & dont chacun peut 

» aifément faire ufage dès le Commencement de la 
« Maladie, ou par lui-même , ou par quelqu’un 

s» de fes proches , fans autres Secours. 

» L Auffi-tot que quelqu’un s’appercevra du pre- 

« mier Symptôme , qui confite en des douleurs 

si de tête , pourvu que ce ne foit pas après avoir 

. ss mangé , alors il doit à Tinftant fe mettre au lit ^ 
» febien couvrir , boire fuffifamment de Veau. 

ss chaude, acidulée de vinaigre , ou de quelqu autre 

ss fuc acide, ou une Décoction de Camomille ., ou 
ss d’Àuronne , pour provoquer la Sueur ; & il doit 

ss relier en cet état , jufqu’à ce qu’il ait fué alfez 

» largement. Pour provoquer plus-facilement la 

„ Sueur, il fera encore bon de verfer du y maigre 

ss fur une Brique, ou fur une autre Pierre bru- 

*s lance , pour que le Malade , fe tenant bien. 
»s couvert, en reçoive les Vapeurs , jufqu à ce 

ss qu’il fue abondamment. 
ss IL S’il arrive que quelqu’un ait des douleurs 

ss de tête , accompagnées de la naufée, ou du va- 
ss milfement - même, fur-tout , fi la Maladie fe 

ss déclare après avoir, mangé ; alors il doit exciter 

s» le vomifîement le plus - abondant, au Moyen 
93 d’un Vomitif, compofé d’eau chaude , mêlée de 

»? quelque forte d’huile à manger j après quoi il 
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« boira beaucoup d’eau chaude pure, jufquà ce 

55 qu’il ait abondamment vomi. Et pour que ce 

s? Vomitif opéré plus-commodément & plus-vîte , 

« il fera bon que le Malade accéléré lui - même 

„ 1 -Opération 3 en.introduifant fon doigt dans le 

« gofier, & que , quand il aura allez vomi, il fe 

>5 mette au lit , & provoque la Sueur de la ma¬ 

ss. niere ci-delfus. 
?j II I. S’il arrive que quelqu’un foit accablé 

' s? par tout le corps , d’une chaleur brûlante ,'accom- 

s> pagnée d’une faiblelïè extraordinaire , alors on 

s» doit lui appliquer, inceUamment, fur le front , 

un Epitheme, compofé de Pain noir & de vinaigre , 

» on de quelqu’autre fuc acide, &il doit très-fré- 

55 quemment boire de l’eau froide, acidulée de vi- 

s? naigee , ou autre fuc acide :, ou bien ufer d’une 

ss Boilfon ulitée parmi le Peuple de Ruffie, & • 

p qu’on nomme -KisLoï Kwaff. 
55 IV. S’il arrive qu’il fe manifefte fur quelque 

s? iPeftiféré:-, un Bubon, foit dans les, Aines , foit 

. as 'fous les Aifelles , foit derrière les Oreilles, 

n alors il faut-tâcher, de. le faire fuppurer ,1e plutôt 

Vs pofliblej &, pour faciliter cette Suppuration , 

s» il faut y appliquer , très-fréquemment., un Ca~ 

» taplâmer, compofé dune-Pâte de farine blanche1, 

s> délayée avec du Miel pur , ou, au- lieu de 

s» Miel , d’oignons cuits fous la cendre. Il faut 

» réitérer l’application de quelqu’un de ces Ca- 

3> taplâmes, jufquà ce que le Bubon foit crevé 

55 de lui-même : & quand il fera crevé , on con- 

s» tinuera d’y appliquer la même Pâte, à l’excep 

33 tion -des oignons , & ce-, jüfqu’à ce que la Plaie 

33 foit tout-à-£ait confolidée. 
33 V, S’il arrive qu’il fe manifefte un, ou deux, 

» ou plufîeurs Charbonsen quelqu’endroit .que 
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$ ce foit du corps d’un Pejliféré, alors il faut 

l’mftant y appliquer , ou de la mPoix(Jr), me¬ 

ss lés avec de la mie de Pain blanc , ou de 1 Ail 

n pilé 8c étendu fur un morceau de linge , ou du 

Fromage à la crème , de la meme maniéré, 8c 

n continuer chaque jour quelqu’un de ces Pan-> 

a jemens ? jufqu à ce que le Charbon foit tôut-a- 

» fait détaché. Après qu’il fera tombé , on ap- 
pliquera, fur la Picûe* du Miel pur, étendu 

s» fur "un morceau de linge, & on continuera jufqu’.à 

*s ce que la Plaie foit tout-a-farc guerie. 
» On peut encore faire un Onguent 3 compofé 

» d’une Portion égale de grailfe blanche, de cire 

» vierge > 8c d’huile à manger , le tout combiné 
ss & fondu , dont on fera des Emplâtres-, qu’on 

s* appliquera fur la Plaie jufqu a ce quelle foit 

». conïblidée,.'^ 
ss 5°. On a déjà dit cb-delïus que les Malades 

ss empeftés doivent absolument être tranfpertés dans 

ss un endroit particulier , où perfonne ne doit 

ss entrer. Mais comme l’humanité & la Religion 
;ss ne nous permettent pas .d’abandonner aucun 

ss Malade, ni de lui réfuter les fecours néceifaires , 

s» il doit donc fe. trouver quelqu’un;, ou des Pa- 
ss rens , ou d’autres, qui puiffent leur donner tous 

ss les fecours pofiiblés, fur-tout dans le temps que 

ss les Malades n’ont pas la force de marcher, 8c 
ss parconféquent ne peuvent fe fecourir eux-mêmes., 

ss Dans cette extrémité, voici les Principales Pré~ 

(jT) Il faut c'noifir, pour ce Remède, la Pois la plus* 

liquide ,"la plus-claire, & la plus-pure ; ceft à dire, celle 

qui fort la ptemieie 5 lorfcju’on «diftillô la Poix dé Sapiûj 

de Pin , de Larix , &c. 6c qu’oa nomme en Langue RuiTe t 
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» cautions que doivent prendre ceux qui feront 

y> auprès d’eux, pour ne pas s’empefter eux-mêmes, 

r> En premier lieu, ils fe garderont bien de tou- 

» cher, les mains nues, foit les Malades, foit les 

» hardes qui font autour d’eux. Enfuite, ils auront 

*» quelques Paires de Gants ôc quelques Rodingotes, 

» ou Surtouts j de grolfe toile , dont ils fe cou- 

vriront quand il faudra fervir les Malades, & 

» auffi - tôt qu’ils les auront fervis , ils fe désha- 

» billeront, & iis mettront, pour quelque temps, 

»> leur Redingote--, ou Surtout y Ôc leurs Gants , 

jj dans de l’eau chaude, beaucoup falée , ou dans 

» de l’eau froide beaucoup acidulée de vinaigre ( t}. 

ss Ce qui doit fe faire toutes les fois qu’ils appro- 

ss cherontdes PeJliférés. En&n, comme tous ceux, 

*s qui fendront les Pejlïférés, ne doivent avoir 

ss aucune communication avec les autres, il faut 

ss que ceux qui font encore en bonne fanté leur 

ss apportent tout ce qui leur fera nécelfaire pour 
ss eux, & pour les Malades , ôc qu’ils mettent le 

s» tout, dans un endroit deftiné auprès de leurs 

ss Chambres». 

Imprimé dans le Sénat, à Mofcou, le 7 Oclo~ 

bre 1771. 

§. XXVIII. 

Après qu’on eut lu , dans une nouvelle Ajjem* 

hlée générale, le Réfultat de notre Ajfembléepar- 

(t) Il faut obferver, qu’ils ôteront la R'odingote ou Sur. 

tout, avant les Gants , & qu’ils le plongeront dans de l’eau 

falée ou acidulée, en enfonçant en même temps, pour un 

moment, les Gants avec les mains. Après quoi , ils les me> 
tioat dans la même eau. 
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ïîculiere, le Prince propofa encore les Quatre Ques¬ 

tions Suivantes. 
I. Y-a-t-il fufEfamment de Quarantaines} 

IL L’Ordre & les EtablifTemens des Quaran¬ 

taines font-ils aiïez-bien exécutés ? 

III. Y-a-t-il allez d’Hôpitaux pour les Pefti- 

férés ? 
IV. N’y-a-t-il rien, ou dans l’Ordre, ou dans 

rEtabliffement des Hôpitaux Peftiférés, ou il faille 

ajouter ou retrancher ? 
A ces Quatre Queftions, l’AfTemblée de tous 

les Médecins & Chirurgiens de la Ville répondit : 

i°. Que les Quarantaines devaient abfoiument 

etre augmentées., &c. (u). ■ ; 
i°. Que l’Ordre, ainfi que les EtablifTemens des 

Quarantaines, étaiënt a0ez - convenables , &: bien 

exécutés, &c. (v). 
3°. Que, quand aux Hôpitaux peftiférés, il fallait 

-absolument en augmenter le nombre jufqu’à IV , 

&■ les diSpoSer de maniéré qu’il s’en trouvât Un à 

chaque Coin de la Ville , &c. ( w ). 
4°. Que, pour ce qui concernait l’Ordre & l’Eta- 

bliftement des Hôpitaux, il n’y avait rien'à ajouter, 

ni à retrancher, pour ce qui concernait l’entretien 

des Malades ; mais qu’il fallait abfoiument que 

chaque Médecin ou Chirurgien , qui ferait dans 
un Hôpital, fuivît les Arrangemens que j’avais déjà 

.introduits dans les Hôpitaux des Monafteres Ougref- 

( u ) Voyez le refte de la Réponfe à cette Queftfon, dans 

le Mémoire ou la Description de la Pefte, qui âfegne 

dans l'Empire de Radie f & fur-tout à Mofcou, &c, pagê 

337 & faiv. " ' ■ . , - ' 
(v) Voyez le refte de la Réponfe, au meme endroit. 

(w) Voyez le refte de la Réponfe, au meme endroit* 

G iij 
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chïnsky, Symonowsky [x) _> & Danylowsky. Arran®- 

gemeiis, que j’avais déjà donnés par écrit à S. E, le 

Général de Yéropkin, en ces Termes. « Le Me- 

„ t/eci/z ou Chirurgien doit arranger dans fon Hôpi- 

*, tal, les Chambres des Malades de maniéré : 

» i°. Que les Malades , qui , à leur entrée , 

ss font fi cruellement attaqués de la Pejle > qu’on 

»s ne peut d’abord juger, par les Symptômes in- 

» ternes , s’il eft poflible de les guérir ou non % 

îs foient tous placés d’un côté , dans des Chambres 

ss particulières. 
ss 2°. Que ceux qui auront déjà triomphé de 

», tous ces Symptômesy & qui n auront aucune 

ss Plaie\ foient tous placés d’urr autre coté 3 dans 

ss des Chambres particulières. 

('*) Dès que ta Pejle Te manifefta à Mofeou, le Sénat 

choific premièrement, pour fervir d’Hôpital aux Peftrférés» 

le Monafteie Ougrêjchinskyj & quand la Pejle fe fut con- 

fiderablement difperfée dans la Ville, on choifit le Monaf- 

tere Symonowsky. De ces deux Couvens , ainfi que de ceux 

oui furent, aflîgnés dans la luné pour le même ufage, tous 

les Moines furent tranfportës dans d’autres Couvens. Ainfi s 

j’êtis la liberté d’ôter toutes les cioifons. qui formaient les 

différentes Cellules de ces Moines , pour ne faire qu’uns 

feule Pièce de chaque endroit, afin d’y placer pks-com¬ 

modément un plus grand Nombre de Lits s & fur-tout dans 

le Monaftere Symonowsky , où il y avait plus de 200 

Petites Cellules , & où je plaçai plus de 2000 Lits. 

Dans chacun de ces Hôpitaux , il y avait des Chevaux s 

depuis cinq jnfqu’à dix. avec des-Chariots pour tranfporter 

'les. Morts, dans les Cimetières. De tous ces Chevaux , ainfi 

qùë de tous les Oijeaux s qui faifaient leur retraite fur les 

Toùrs èti Bâtimens de ces CouKçns, il n’en périt aucun, 

& on n’âpperçut jamais qu’il fût péri un feul O if eau. Preuve 

bien évidente, que l'Air ne tue ni les Oijeaux, ni aucun 

autre Individu , & que la Pejle n’a aucun pouvoir , même 

parle €onully fur les Beftiaux. Voyez ci-défiais le xve. §„ 
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,* One ceux qui auront déjà fcmonté la 
Maladie mais qui auront encore des Puuei apres 

” ts ^bJns ou Charbons , forent tous praces d un 

„ Ufieme côté , dans des Chambres yartreu- 

^ i° Enfin , qu’il y ait, à l’entrée ie 1 Hopi- 

,, tait une grande Chambre, deftrnee a recevoir 

y l*s Malades qui entrent , afin qu on les pu 

: eiminer, &V- par leurs 
» nes & leurs Signes .externes, dans quelle clalle 

« de Chambres on doit les placer ». , 
Cette derniere Difpofiûon eft d amant plus-ne- 

ceffaire que chaque Médecin ou Chirurgien connai- 
tri plus-facilement, auffi-tôt qu’il verra entrer _un 

Mdade , où il doit le placer , & dans ks vf e 
îournalieres , il faura de' meme quels Malades il 

doit vifiter pour la- première fois. En outre ,, ceux 

cm feront Pdéjà un peu rétablis , ne feront pas 

SU du ^efpoir de fe guérir , pmfquils ne 

veTront pas que pUeurs de ceux qui entrent meu- 
îent prlfqu’en entrant , ou peu d’heures apres. 
C’eftPune remarque que je nai que trop-fouvent 

faite dans: l’Hôpital du Monaftere Symonowsky, 

où l’on amenait fouvent plus de cent Perfonnes 
Z jour, déjà fi cruellement accablées de-graves 
'Symptômes, qu’elles mouraient , pour k~ phipart, 

aiem entrée , ou quelques heures apres. Un Specta¬ 

cle auffi effrayant ne peut-il pas caufer aux autres 

Malades une frayeur mortelle . 

§. XXX X. 

Amès que le Prince eut examiné par lui-meme 

tous les Médecins ÇW» . * 
jugea à propos 5 conformement aux Vœux de sa 
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Souveraine , pour le bien de fes Sujets , d établie 

auprès du Sénat de Mofcou , deux CommïJfwns * 

dont lune avait pour Titre , Commijfion contre la 

Pejle > & la fécondé , CommJJion pour l’Exécution * 

ce qui fut exécuté le iz du Mois £ Octobre 

1771 {y)- 

A la Commijfion contre la Pefe ^ P RÉSIDAIT, 

S» E» Mo de YeropkîNo o o . Confeiller - Privé-» 

Àéfcuel de S» M. I. de 

T outes-les-Ruflîes , Sé¬ 

nateur , & Chevalier 

des Ordres de Saint- 

- André, de S.-Alexan¬ 

dre-Ne wsfey , & de 

Sainte-Anne. 
Il était affifê 

De Mo de Baskakow.,0... Confeiller - d'Etat 

de S. M. I. de Toutes1- 

les-Rufïies , & Vice- 

Préfîdent de la Chan¬ 

cellerie de Tutelle , 

pour les Colonies. 

Du Rev» P. Alex. Lewschin* Ârchiprêtre de la 

Grande Cathédrale du 
Krémlepf) , & Mem¬ 

bre du Confiftoire du 

Saint Synode. 

(» Voyez le Mémoire ou la Description Je la Peftè,: 

qui a régné dans l'Empire de Ruffie, & fur tout à Mofcou, 
&e. pag. 109 & 541. 

(?) Voyez ci-deflus dans le- 11e. 5, note 4 
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T>1 M. Schafonsk y. ... Médecin de FHôpi- 
tal-Général-Militaire , 

enfuite, Conseiller , 
Médecin - Phyficien à 

Mofcou, & Membre 

du Comptoir du Col ¬ 

lege de Médecine. 

Di M. Yaouilskv 

Be M. O îu É ü s 

De M. Gravé . . . ; . Chirurgien-Major,' 
enfuite Aflefleur des 
Colleges de S. M. Ini¬ 

tiale de Toutes - les- 
Ruilîes. 

Jl>e M. D. SaîàoÏiowitz. Chirurgien de l’Hô¬ 
pital - Général - Mili¬ 

taire , enfuite, Alîef- 

feur des Colleges de 
S. M. Impériale de 

Toutes - les - Ruffies , 

Doéteur en Médeci¬ 
ne , Chirurgien-Major 

du Sénat, &c. 

Enfin, de M. Dolgow. Négociant, enfuite 
Confeiller-Titulaire. - 

(<*) Voyez ci=défias dans 1s xxne. §3 noief. 

. Médecin de l’Hôpi¬ 
tal- Général - Militai¬ 

re , & ProfelTeur des 

Eleves de cet Hôpi¬ 

tal (a). 

. Confeiller & Mé¬ 

decin. 
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J. la CommiJJion pour VExécution * PRESIDAIT* 

S. E. M. d 2 W O l k O w. Confeiller-Privé de 
S. M. Impériale de 

Toutes - les - Ruffîes, 

Sénateur , Préfuient 

du College des Mar 

nufacfcures , & Che¬ 

valier des Ordres de 
/ S.-Alexandre-N éwsky, 

& de Sainte-Anne» 

Il était ajjîjté. 

de M. d’Archarow.... Major - Général» 
Maître de Police a 

Mofcou, & Cheva¬ 

lier de l’Ordre de 

Sainte-Anne. 

Et de É de Bo rissov. Confeiller - d’Etat 
de S. M» Impériale de 

T outes-les-Rufïies» 

Le devoir de la Commijfion contre la Pejle(b) , 

(b) Afin que perfonne ne demande pourquoi la Com- 

-iniffion contre La. Pejle était compofée de Seigneurs, & lar- 

tout d’un Archiprêtre & d’un Négociant, tandis qu il iembie 

que les Médecins & les Chirurgiens feuls devaient y etre 

appellesi je dirai que, dans.le temps que h. Pejle ravagea 

Mofcou , il s’éleva un bruit, que la 'Populace foupçonqau les 

Médecins & les Chirurgiens , comme j’ai déjà dit ci-deiïus, 

de faire périr exprès les Malades dans les Hôpitaux peiti- 

férés, & dans les Quarantaines , d’où il provint un grand 

défordre, qui alla jufqu’à la Révolte, & même au meurtre* 

(Voyez d-deffus dans le xxvxe. §, note d.) Ainù, P0ÜÊ 
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était de recevoir chaque jour les Rapports de tous 

les Médecins J Chirurgiens & Infpecteurs de Policé 

de chaque Quartier de la Ville (c) \ d’établir , 

pour les Pefiiférés, autant d’Hôpitaux & de Qua¬ 

rantaines , qu’il ferait néceflaire, & d’y entretenir 

autant de Médecins & Chirurgiens, que befoin ferait, 

en payant à ceux qui voudraient, de leur propre 

mouvement, entreprendre ces travaux, u nefomme 

âftez-confidérable ( d). En un mot, la Commijjion 
devait chercher tous les moyens poffibles de domp¬ 

ter tout-à-fait la Pejle, & d’en préferver à jamais 

l’Empire de Rufîie, 

§. X X X. 

Nous avons déjà dit plus-haut que l’Hôpital du 

Monaftere Ougrefchinsky avait été abandonné par 

rapport à fon trop-grand éloignement, & qu’il 
était uniquement deftiné à être VAfyle des Pau¬ 

vres alors entretenus aux dépens de la Couronne. 

Il ne reliait donc pour les Pefiiférés que deux 
Hôpitaux , celui du Monaftere Symonowsky, 8c 

celui du Monaftere Danylowsky y mais, comme 

iis n’étaient pas allez -vaftes pour contenir tous 

les Malades , le Prince ordonna d’en établir un 

faire connaître au Peuple fon Erreur , notre Auguste 
Souveraine voulut bien compofer cette Commijjion de 

différents Membres de l'Etat, à deffein de le tranquillifer, 

puifque ces diflérents Membres nJy étaient pas comme Mé¬ 

decins^ mais comme Témoins oculaires de ce qui fe fallait 

pour le Salut de ia Patrie. 
fie) Voyez ci défius dans le xxiv*. § , note p. 

(d) Voyez C. de Mertens, Obfervat. Medic. de FeBr» 

Puïrid. de Pefte, &c3 page 2$, 
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Troiüeme dans le Palais de Le-Fort (e ) 3 & un 

Quatrième dans le Monaftère Pokrowsky ( f ) ; 

enfin, il ouvrit fa Maifon à la Noblefie 3 en cas 

que quelque Perfonne fut attaquée de la Pefie. 

Sa Grandeur d’Ame pénétra tellement les coeurs 

de reconnaiifance 5 qu’on érigea pour fon entrée 

à S.-Pétersbourg, Un Arc de Triomphe du plus- 

beau marbre , portant Une Infcripdon qui doit 

en conferver le fouvenir à la Poftérite. 

Il fe préfenta bien-tôt des Sujets habiles pour 

fervir dans ces nouveaux Hôpitaux ; puifqu’on 

avait promis une Somme aCfez-confiderable , comme 

|’ai déjà dit à l’article précédent. M. Pogoretsky z 

Médecin très-habile. Fut le premier qui donna 

l’exemple ; il déclara qu’il fe chargerait volontiers 

du premier Hôpital, quoiqu’il eût Femme , En- 

fans , & fa propre maifon. M. Melrger ( g ) a pour 
le fécond Hôpital y & avec lui M. Kirdan 3 un 

de nos plus - habiles Chirurgiens nationaux , qui 

déclara auffi fe charger volontiers de ce foin. 

M. Jo.Jac. Lerché (h) 3 s’offrit pour avoir inf- 

pedion fur les Malades qui pourraient entrer dans 

(*) Voyez ci-deflus dans le xxvi*. §, note f. 

(f) Voyez au même endroit, note v. 
(g) Depuis peu devenu Médecin A ans les Pays Etran¬ 

gers. Il étoit alors nouvellement arrivé en Ruffie, où il n’avait 

pas encore la Permififion d’exercer la Medecine. Mais pour 

s’inftruire dans la Pratique, fous Y Infpedion de nos Méde¬ 

cins , le Collège de Médecine lui avait permis d’entrer, comme 

Volontaire, c’eft-à dire, fans Appointemens de la Couronne, 

dans YHôpi. al-Général Militaire. de Mofcou ; & ne pou¬ 

vant fubfiftér par lui même, il demanda à être admis dans 

cet Hôpital peftiféré, pour avbir Mille Roubles d’Appoia- 

temens; ce qui lui fut accordé. 

{h) Voyez ci-deffus dans le xxvii*. §, note h 
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la Maifon du Prince. M. Rombowsky ( i )j Chi¬ 

rurgien-Major , vota pour l’Hôpital du Monaftere 

Symonowsky. Enfin , M, Baille Trochitnowsky j 
Sous - Chirurgien j étant déjà dans l’Hôpital du 

Monaftere Danylowsky, y refta fous mon Ins¬ 

pection , aulfi - bien que tous \es nattes Chirurgiens 

& Sous-Chirurgiens de tous les Hôpitaux & Qua¬ 
rantaines. 

Le Peuple voyant la tendrefFe Maternelle ôc 
la Grandeur d’Ame, avec laquelle notre Auguste 
Souveraine a toujours cherché à faire le bon¬ 

heur de fés Sujets, reprit fi-bien courage à l’arri¬ 

vée de S. A. le Prince d’Or/ow à Mofcou, que 

tous ceux qui fe préparaient à la mort, à chaque 

inftant , prirent les Précautions néceflaires pour 

l’éviter, en remédiant à la Contagion ; ils décla¬ 

rèrent à Unifiant leurs Malades à Ylnfpecleur de leur 

Quartier, ôc s’empreflerent de les féparer des 

Perfonnes faines, emportant en même temps toutes 

les hardes qui étaient autour d’eux'", fuivant qu’il 

avait été preferit. Les Malades de leur côté, flattés 

delà douce efpérance d’être guéris, ne déliraient rien 
tant que d’entrer au plutôt dans un Hôpital, parce 

quils avaient,fous les yeux, l’exemple de plufieurs 

Perfonnes, qui en étaient lorries après une guérifen 

parfaite. Aufli vit-on bien-tôt le mal s’affaiblir 

de jour en jour, en forte qu’au commencement 
de Décembre, lé nombre des Morts n’excédait pas 

celui de 20 à 30 , tant dans la Ville que dans les 
Hôpitaux. Aufli, ce Prince généreux par fes bon¬ 

tés pour le Peuple', ôc courageux dans les fa- 

G ) Ce Chirurgien-Major était alors à Mofcou, Praticien 
libre fans Service. 
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tieaes qu’il efliiya, au milieu des dangers qu’il en* 

courut, vint à bout, non - feulement d appaifer 

les murmures de la Populace , mais de ranimer 

£on courage à concourir àfon Salut ; & de fauver 

une Ville opulente, qui lierait plus qu’à deux 

doigts de fa perte. . , 
. L’Auteur , ci * défais cite, dit que le i $ de 

Septembre ( k ) , la Contagion , félon lui , devine 

fi-terrible, qu’il mourut chaque jour izoo Per- 

fonnes: Evénement, dont il attribue la caule a 

ce que la Populace révoltée & furieufe, ne vou¬ 

lant pas ufer des Précautions, que l’on mettait en 

ufage , ouvrit les Quarantaines & les Hôpitaux pel- 

tiférés ; fit forcir ceux qui y étaient, & commença a 

inhumer auprès des Egltfes(l), ceux qui mouraient 

dans la Ville, rétabiiflant toutes les Ceremonies 
funéraires eccléfiaftiques i & autres coutumes an¬ 

ciennes, comme d’embraffer les morts de la la- 

(k) Voyez dans fon Ouvrage, pag. 84. . 
Z) Avant que' la Pfie fût entrée dans Umpire de 

Ruffie , on enterrait les Morts , comme par toute 1 Europe , 

dans les Edites , & dans les Cimetières d alentour. Mais, 

depuis la Plie -il fat ordonné qu’à l’avenir, on enterrerait 

les Morts hors de la Ville. On- commença donc première¬ 

ment à Mo fi ou , à les enterrer hors de la Ville , dans des 

endroits deÔinés à ce fujet, & depuis on n’a plus jamais 

enterré & on n’enterrera plus jamais par tout i Empire de 

Ri-(lie , ni dans les Egiijes , ni auprès. Ce qui erV tres- 

néeeffaire , même" par tout le Monde. Et pour que le Peuple , 

ne trouvât aucun fujet de mécontentement dans cette nou- 

velh Ordonnance y Notre Augufte Souvetaine Catherine- 

IA-Grande , voulut de plus, qu’on bâtît, dans chaque Ci¬ 

metière , par toute l’étendue de l’Empire , une EgLij.e , oü 
l’on put faire les„obféques & toutes des cérémonies fuder 

tares. Voyez cet Edit de S. M. Impériale, dans le Mémoire 

ou la Description de la Peûe, qui a régné dans 1.Empire 

de Pvuffie, &c. pag. 133. 



Première Partis. il S 

mille, de fes amis & de fes connailfances avant 

l’enterrement. « On difait , au rapport de l’Au- 

:> 'teü'R . que toutes ces Précautions n’étaient pas 

*> néceïTaires j que cette calamité publique n’était 

v autre chofe qu’un Fléau du Ciel, en punition 

53 de ce qu’on avait négligé les ancienne* Géré¬ 

es monies de la Religion : que tous ceux, qui 

5> étaient prédeftinés à mourir , n’éviteraient pas 

•» leur fort : Qu’ainfi., toutes ces Précautions leur 
55 étaient infuportables , & odieufes au T o u t- 

ss Puissant, & qu’il fallait abfolument, fans 

53 avoir égard à aucune Précaution humaine, ap- 

» paifer fa colere par les cérémonies de la Rell- 
*3 gion..... 33. 

Il eft très-facile de pénétrer les Intentions de 

notre Auteur. ..... La Populace eft au refte par¬ 

tout la même.Ii eft bien vrai que le 15 de 
Septembre yers les 10 heures du foir_> elle com¬ 

mença à fe révolter à Mofcou3 & que le lende¬ 

main, fur les 10 heures du matin, il s’en préfenta 

une bande àl’Hopital du Monaftere Danylowsky {m)t 

3c quelle en fir ouvrir les Portes pour faire fortir 

les Malades; mais,elle ne fe préfenta à aucun 

dés autres Hôpitaux peftiférés. De forte que n’y 

ayant, dans celui-ci, que ceux qui avaient déjà 

tout-à-fait furmonté les Symptômes de la Pefte (72), 

ceux d’entr’eux, qui fe crurent en état, fortirent, 

quoiqu’en petit nombre , & tous les autres refu- 

ferent. Toutefois ceux qui fortirent alors , rentre¬ 

ront le même jour fur le foirj parce que leurs 

. Plaiesm’étaient pas entièrement guéries. Il eft donc 
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faux que la Contagion fût accrue , & que le nom- 
i re des Morts fût augmenté, par les raifons que 

notre Auteur en allègue. Une révolte commen- 

cée le i S de Septembre à io heures du loir, en¬ 
tièrement calmée le lendemain vers le foir par les 

Soins & l’Âétivité de S. E. le General de Yeropkin, 

lâifle-t-elle le temps à quelques Malades prefque 

guéris d’augmenter la Contagton, jufqn a 
de faire beaucoup d’enterremens dans la Ville, 

& pour les vivaUs d’embrafler tant de or s que 

notre Auteur laffure. \ c nbfor 
Ceux qui ont fait de plus fcrupuleufes Obfer- 

votions que lui, penfent tout-à-fait autrement, & 

ils eftiment que la véritable C^/enaete ni le ^ 

multe populaire, ni la prétendue Predejhnauon 

parmi un Peuple, qui n’y croit .jamais ; mais ris 

furent que cette Augmentation eft precifement ar¬ 

rivée dans le temps que la Pejle était aü degredu 

Milieu de fon Cours de l’ïnvafion, temps auquel 

elle caüie par-tout les plus-grands Ravages, comme 

chacun peut s’en convaincre lui-meme, en exami- 

marlt ci-delfous le Calcul des Morts en Septembre 

& en Octobre ( o ). ' 
Si les caufes imaginaires, que notre Auteur 

rapporte , avaient eu quelqu’mfluence le a f de 

Septembre j pourquoi donc , a Uravce de S A le 

Prince-a Oriow à Mofcou, lorfque le nombre.des 

Hôpitaux fut augmenté , fe trouvât-il, en ^ 
Ire morts, dans ces etabliffemens de pus 

^en Septembre? C’eft que dès-lors le 

ralTuré par la-venue du Prmce , s empreffa. davan- 

tare à chercher, dans les Hôpitaux , les ^eours de 
TÂrt contre la Maladie qui le moiflonnait. 11 ne 

(•} k *«*•• 5-de c5lK mêmt PaSaistu;t 
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dédaignait donc pas les moyens de guérifon , que 

Ion avait propofés, S’il y eut un Tumulte paf- 

fager , ce Tumulte fut peut-être produit par la 

DiJJention des Médecins, fur la Maladie actuelle, 

qui produifit à fon tour une forte d’horreur dans 

l’efprit a un Peuple qui n’avait jamais fu ce que c’é¬ 
tait que la P e/le _, & qui frémilfait au feul Met de 

Quarantaine , pouvait-il avoir des fuites auiii-fu- 
neftes & aulîi-durables que celles qu’on lui attribue ? 

J’ennuyerais peut-être mes Lecteurs , fi je 
rapportais ici tout au long le fujet de cette Dif- 
fentïon , tel qu’il a été préfenté par écrit au Comp¬ 

toir du College de Médecine, & que la Commif- 

Jion contre la Pejte a fait imprimer dans fon Ouvra¬ 

ge (p) ] je me contenterai donc d’en rapporter ici le 

Commencement & la Fin. Voici comment 1’Auteur. 

s’exprime dans fon début. 

cc ...J’avais déjà déclaré de vive 
n voix dans V AJJemblée des Médecins de Mofcou , 

» que je ne voyais aucune apparence de Pejleà 
» dans la Maladie qui avait paru dans la Fabri- 

» que de draps de cette Capitale ( q ), 8c que ce 

» n’était pas véritablement la Pefie: ce que j’ai 

s* confirmé par écrit, ligné de ma Main le 2 6 Mars 

1771. Mais, comme je crois ne l’avoir pas encore 

s» démontré alfez-clairement, je le démontrerai 

» maintenant par une preuve mieux circonftanciée, 

»» & déclarerai ouvertement que je ne peux en 

83 confidence reconnaître cette Maladie pour la 

(j>) Voyez le Mémoire ou la Description delaPefte, 

qui a régné dans l’Empire de Ruffie, & fur-tout à Mofeous 

ëcc. page 139. 

ki) Voyez a-deffus le xxye. §. 
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» Pejle3 ni lui donner ce nom».-. .... Voiciîa 

conclufion de fa Démonjlration : « ainlî, comme 

« on fait affez quelle perte & quels malheurs me- 

55 nacent le Public , & même tout l’Empire, fi 

55 dans ces circonftances, on n’a foin de cacher 

55 fcrupuleufement ce mot la Pefte 3 ou fi, par 

55 une précipitation indiferete & impardonnable, 

» on le divulgue\ en qualité de fidele Citoyen de 

55 l’Empire, où je demeure (r), comme véritable 

.55 ami de l’humanité, en tant que Médecin hon- 

53 nête & confciencieux, je n’ai jamais confenri 

55 avec aucun de nos Concitoyens, quel qu’il foit, 

5? & je ne conféntirai jamais que cette Maladie 

35 foit la Pejle 3 d’autant que je ne puis me le 

ss perfuader moi-même.. 

55 Enfin,, je dois, .ajoute-t-il, déclarer encore ici* 

53 que j’ai déjà foutenu plufieurs fois de vive voix-, 

55 dans-toutes lès Affemblées des Médecins,- tout ce 

« que je foutiens ici par écrit 33. Donné à Mofcou 

le 31 Mars 177ï. Signé, Johan. Chrifcoph. Van 

Kuhlemann 3 Docte r Medicinæ, &c. (f). 

Si cette Opinion , que foiitenait I’Àuteur , fo¬ 

mentait , parmi la Populace, un efprit de' révolte 

contre les Pdrtifans-àé l’Opinion contraire, il avait 

”7 (/) Ce nouvel Hippocrate, débarqué en Ruffie depuis quel- 

qu'es années, a voulu faire connaître gar-ià qu’il n’était pas né 

Ruffe. , 

(J) L’Auteur de cette Démonftration , non - corïtenï 

d’avoir mis la Diffention parmi les Citoyens de Mofcou, 

porta i’impudencè jufqu’a écrire à Saint Péterfbourg , à Nos 

Premiers Miuiftres, pour les perfuader, quel adiré Maladie 

b’etait pas la Pefte. Voyez dans le; MémOire on la Des* 

'cription de la Pefte , qui a régné dans l’Empire de RufEè^ 

& fur-tout à Mofcou, -&c. le"xxxive, § , &pag. 54, 
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tncore d’autres fources de mécontemens. PluÉeurs, 

■tant Médecins que Chirurgiens 8c Apothicaires avaient 

suffi caufé beaucoup d’autres inconvéniens pour 

leur part; mais S. A. le Prince d’OrlowJ remédia 

à tout, & ks Coupables, les uns pour leur efprit 
de dïfcorde ( t) j les autres pour en agir mal avec 

les Malades dans leurs vifites , d’autres enfin pour 

la dijlribution fraudüleufe des Poudres Fumiga- 
ïives Antipejlilentielles (u) 3 furent appellés dans 
VAJfemblée de la Commifïion contre la Pefte, & 
furent réprimandés ou punis. 

§. XXXL 

Après avoir détaillé tous les Arrangemens pris l 

'dans cette Capitale, par le Sénat par S. A. lé 

Prince d’Orlow 3 & par la CommiJJion contre la Pefie& 

je rapporterai le nombre des Morts de chaque Mois, 

tant dans la Ville que dans les Hôpitaux peftiférés 
de Mofcou, conjointement avec le Mémoire , que 

S. E. le Prince de JVïafémsky (v), m’a fait l’hon¬ 

neur de m’envoyer pour contribuer, en quelque 

forte, à mes Travaux. Ileft tiré des Regiftresdu 
Sénat de Saint-Pétersbourg, contenant le nombre 

des Morts dans toutes les Villes affligées de. 

la Pejle, dans l’Empire de Ruffie, autres que 

Mofcou. J’y joindrai le nombrede ceux, quSavaient 
été enterrés clandeftinemerit dans les Maifons, ou 

(i) Voyez dans le même Ouvrage, pag. 140. 

(.«) Voyez les Trois Numéros de ces Poudres-, dans le 
§tl\ §. de ia Troifîeme Partie de ce même Mémoire ; ainlî 

que dans Mon Mémoire fur Tlnoculation de la Pelle, &çs 
imprimé à Strafbourg en 17&2, r pag. 30, 

(y) Voyez ci-de dus dans le xve. § , note m. 

Hij 
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dans les Jardins (w), lequel monte jufqu^ Mille (x)l 

Car la Çommiffion contre la Pefie fit faire les re¬ 

cherches les plus-exaéfes, pour qu’il ne refiât au¬ 

cun Cadavre empefté enterré dans la Ville. Ellé 

promit une affez-grande Somme à quiconque en 

déclarerait, dont l’enterrement fût jufqu’alors in¬ 

connu. Elle vint à bout de les retrouver tous. Ils 

furent enfuite. exhumés & transportés dans les Ci¬ 

metières (y) hors des Murs de la Capitale, par 

ceux qui dans les Hôpitaux étaient chargés d’en¬ 

terrer les Morts (%). En voici la Life j telle qu’elle 

( w ) Plufieurs, d’entre le Peuple , effrayés de la multi¬ 

tude des Morts, du genre particulier de la Maladie, crai¬ 

gnant d’être forcés d’entrer, ou dans les Quarantaines , ou 

dans les Hôpitaux , enterraient leurs Morts fi fecrétement, 

que le plus-proche voifîn, n’en avait aucune connaiffance. 

(x) Voyez le Mémoire ou la Description de la Pelle 

qui a régné dans T'Empire de Ruffie, & fur-tout à Mofcou, 

8cc, pag. 138. 

(y) Comme Mofcou eft une Ville d’une trés-vafte éten¬ 

due, ( voyez ci-defius dans le xxnV § , note w,) on affigna 

pour faciliter les enterremens des Pelliférés, dix endroits 

hors de la Ville pour fervir de Cimetières, & on en affigna 

un, pour chaque Quartier de; la Ville , le plus â fa proxi¬ 

mité. Après que la Pefte fut touc-à-fait domptée , on or¬ 

donna que, fur toute la furface de ces Cimetières, on apportât, 

pour les Echauffer, de la nouvelle - terre, jufqu’à Quatre 

Pieds, avec défenfes expreflès à toutes perfonnes de toucher 

â ces endroits , de quelque maniéré que ce fût. Voyeï 

cer Edit de S. M. TImpératr£Ce, dans le Mémoire ou 

ia Description de la Pelle, qui a régné dans l’Empire de 

Ruffie, & fur-tout à Mofçou,&c, pag. 133. ... . .... 

' (l) Depuis que la Pefte fe fut répandue dans Mofcou, 

on employa pour fervir les Malades dans les Hôpitaux pef- 

tiférés, & pour enterrer les Morts:, les Ouvriers des Fa¬ 

briques & les Criminels ; mais, après que plufieurs du Peuple 

eurent tout-à-fait furmonté la Pefte, & qu’on eut reconnu 

qu’alors elle oe peur attaquer une fécondé fois, plufieurs 
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tft inférée dans ŸOuvrage qua fait imprimer la 

CommiJJion contre la Pejle ( a ) , avec le total tiré 

du Mémoire des Regiftres du Sénat. 

jinnée. Mois. Dans La VilLe. Dans les Hôpitaux. 

*77* en Avril. 66j. 7». 
Mai. 795. Î<S. 
Juin, 994. les. 
Juillet. 1410. 298. 
Août. 6423. S45. 
Septenab. 19761. 1643. 
Octobre. I493S» 2626. 
Novenab. 34 65. 1769. 
Déeemb. 319. 489. 

*772 Janvier. 
Février. 

121. 

7?. • 
Mars. 30. 

Plus exhumés. . roc®. 

Total. S79° i. 

Total tiré des Mér». des Regift. du Sénat. 7S39S. 

Total général. 133299> 

Il fe trouve, dans ce nombre _j des Gens de 
l’Art, que la Pefie ni la mort n’ont point épar- 

de ces mêmes Ouvriers fervirent volontairement, moyen¬ 

nant le Salaire qui écaic affez confidérable. Et, auffi-tôt qu’il 

fallait exhumer un Cadavre , ils fe revêtaient de leurs Ko- ' 

dingotes^ ou Surtouts,dçsgroffe toile, mettaient leurs Gants, 

qui étaient ordinairement de peau, & oints^de Poix pure, 

fe bouchaient le Ne'i avec un mouchoir trempé de Vinaigre, 

& en fe préparant ainfi, ils tiraient les Cercueils, & quel¬ 

quefois le Cadavre feul, parce que, plufieurs avaient ete 

enterrés fans Cercueils , ils les tranfportaient dans Cime- 

' tieres des Peftiférés, où ils les inhumaient, après quoi, 

ils étaient chaque fois obligés de relier eux, & leurs Che¬ 

vaux ^ dans les Quarantaines , depuis vingt, jufqu a trente 

jours, d’où on les appeüait lorfqu’on en avait befoin; de 

maniéré qu’ayant toujours pris ces mêmes Précautions, aucun 

d’eux , ne fut plus empeftë. , „ 
- (a) Voyez le Mémoire ou la Description de la relie 9 

qui a régné dans l’Empire de Ruflie, &c. pag. éxo. 

H nj 
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gnés. Un Chirurgien y natif Allemand , avait ac¬ 

cepté quelques Préfens d’une main peftiférée -y le 

mal le gagna, & il fuccomba fous fa violence. Dans 

l’Hôpital Pawlowsky ( b ) , un Sous-C.hirurgien & 

-un Apothicaire furent aufTi les victimes de la Con¬ 

tagion ; mais il en mourut un bien plus-grand nom¬ 

bre dans l’Hôpital du Monaftere OugréfcKinsky 3 & 

fur-tout dans celui du Monaftere Symonowskyp 

quoique j’euffe fait tout mon poflible pour les con- 
ferver. Remedes, foins , encouragemens, j’em¬ 

ployai tout; je leur faifais des Cautères imx bras (*) j 

je les faifais revêtir chaque fois de leur .Rodingo- 

tes ou Surtouts & de leurs Gants faits de toile 

cirée, lorfqu’ils panfaient les Malades- : Précau¬ 

tions inutiles, la Pefie3 qui était alors à fon plus- 

haut Degréj rendit vains tous mes efforts. 

§. XXXII. 

Mofcou ne fut pas la feule Ville expofée à ci 

Fléau ; plufeurs autres Villes de l’Empire parta¬ 

gèrent ce défaftre avec la. Capitale. W'aJfûkowS 
Kiow j Péréiaflow -, Kofélét,£ j Nïeffm Tchetni- 

gow (*)j & quelques Villages d’alentour , dans 

(h)Voyez ci-deffasdans ie xxvie. ■§ , note e. 

(*) Voyez ci-deffus, pag. 351, note*. 

(*) Ville dans la Petite-Ruffie , YQukraïne, & Réfidence 
dJup. Régiment des Piquigners , de ce; Nom. Cette Ville eft 

limée fur la rive droite du Défnà & très-ancienne, déjà 

connue dans l’Hiftoire du xVSiecle. Elle était en 1016, 

Capitale des Grands-Ducs Yaroslaw 8c Mfiijîaw, quand 

ces Princes fixèrent le Niepper ou Borifthenes pon^limites 

de leur domination. Mais enfuite elle a été plus' de i.eo ans 

fous la domination de differents Princes , fous le nom de 

Velikiés Knïafîas Tchérnigowskiés, c'eft-à-nlire, des Grands- 

Ducs de Tchémigow , dont, plufeurs anciennes Familles de 
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fa Petite-Buffle ; Séwsk , Briansk , & quelques 

Villages voifms, clans la Grande, furent de ce nom* 

bre ;°fans parler des frontières de la Cnmee, de 

la Tartane de Caban, &c. (c). il eft vrai que 

Kiow, Niefrin, & fur-tout Mofcou ont ete le 

plus cruellement dévaftés , ainlî qu un Bourg pro¬ 
che de Mofcou, qu’on appelle Sélo-P oufcbkmo» 

où, par une des plus-fatales circonftances, il ne 

refta prefque Perfonne. Celui qui y porta la Con~ 
tagion était un Ouvrier qui demeurait dans la v 
Capitale, dès le Commencement de l’Invafion de 

la Pefte, & qui ayant vu mourir beaucoup du 
monde , s’en retira dans le delfein de rejoindre fa 

Femme , & apporta dans le Bourg la Pelle (d). 
Je me hâte de finir cette Première Partie, par 

deux Obfervations très - intérelfantes, & qui font \ 

propres à affermir davantage Mon Syjleme. La 

première concerne les Variations , qui arrivent dans 
le Cours de l’Invafion de la Pelle , Variations jufte- 

ment relatives au temps de Ses Degrés. Elle com¬ 

mença à Kiow au Mois' dMoût 1771 s & aura 

Ruffie tirent .leur origine , & ont confervé jufqu’à préfent 

les Armoiries, comme àuffi des Grands - Ducs de Ai»- 

Cette Ville fi ancienne & autrefois la plus fameuie de 

Ruffie, eft déjà depuis long-temps tombée, tant a cauîe 

des différentes difeordes fur venues entre ces Princes au. 

fuiet de la fucceffion du Trône de Kiow , que de plusieurs 

Guerres contre les Tartares & les Lithuaniens. Voyez 
MM. Polounin & Muller. , dans leur Dictionnaire Lato- 

graphique Ruffe, pag. 441. , 

Voyez le Mémoire ou la Description de la 

Pefte, qui a régné dans l’Empire de Ruffie, & mr-touw a 

Mofcou, &c.;page 36. 

(d) Voyez ei-deffus dans le ive. §, p*g-5°> note h & ,, 
le Mémoire ou la Description de la Peiré » qul a rogne 

dans l’Empire de Ruffie:, & fur-tout à Mofcou , &c. pag. T 6. 
jo. IV 
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jufqu’au mois de Février enfuivant. On y obferva quë 

Son plus-haut Degré fut en Octobre & en Novem- 

bre ( e ) j le nombre des Morts monta jufqu’-à 3631.. 

Ce fut au Mois de Mai 1771, qu’elle parut à Nief* 

fin, & elle finit en Novembre delà même année, 

fon plus-haut Degré fefit fentir vers iafin-de Juillet3 

& ne fe. rallentit que vers le commencement -de. 

Septembre. Il y eut 3400 Morts ( f ) : au lieu qu’à 

Mofcou j ce . terrible Degré fe foutint les Mois 

d!Août j de Septembre J & Octobre & de Novem- 

bre (g). 

: La fécondé Remarque regarde les Soins généreux 

du Gouvernement. Dès que quelqu’un était attaqué 

de la Pejle on le faifait paffer à l’inftant dans un 

Hôpital3 s’il le voulait j s’il mourait dans fa Maifon s 

©n l’enterrait promptement : & alors on faifait for- 

tir , de. cette Maïfon , tout le refte de la Famille "3 
pour paffer dans les Quarantaines , & là, ainfi 

que dans tous les Hôpitaux peftiférés, tout le Monde 

était entretenu aux Dépens de la Couronne; de 

forte qu’à différentes époques , il en eff forti plus 

de 115(30 Perfonnes (h) comblées de bienfaits de 

Notre Augufte Souveraine Catherine-la- 

Grands , Mere toujours Bienfaifante de fes 

Peuples* 

(e) Voyez dans le même Ouvrage, pag. 38 , & dans 

la Troiiîeme Partie de ce Mémoire , le vme. §, note c. 

{f) Voyez dans le même Ouvrage, & au même Endroit. 

(g) Voyez la Lifie de Morts, dans le xxxih §. ds 

cette Partie. 

(A) Voyez le Mémoire ou la Description de la 

Pefte , qui a régné dans l’Empire de Ruffie, & fur-tout à 

Mofcou, &c. page 6zz, 

Fin de ta. Première Partie» 



SUR 

LA PESTE DE MOSCOU, 

■E n tyjt* 

SE CO N DE PAR TI E. 

De la Tejle même. 

§. Ier- 

D 3E toutes les Maladies qui peuvent nous eau- 

fer la mort, la plus-dangereufe & la plus terrible 

eft, fans contredit, la Pejle. La preuve en eft des 

plus-fimples, elle peut nous faire mourir en peu de 

temps , foit par la peur que l’idée de ce terrible fléau 
nous caufe, foit par la Contagion, de fon virus 

peftilentiel. Elle nous infecte malgré nous, & fans 
que nous nous en appercevions, par le feul Contacl 

à ceux qui en font attaqués, & fans que XAirvàz 

part à fa Contagion. Elle peut être transportée d’un 
lieu à un autre , par un Ample échantillon de quel¬ 

ques hardes, qui ferait déjà empefté, & produire 

dans chaque climat de l’Europe , fort froid, foit 
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chaud, un défajlre incompréhenfible. Quel fléau 
plus-redoütabie 1 Voici comment on peut le dé¬ 
finir. 

« La Pefte ^ éft une Maladie épidémique très- 
-sj aiguë & tres-eontagieufe, dont la putridité eft 
s> d une efpece finguliere, 8c plus-dangereufe que 
M ceile de toutes les Autres Maladies putrides ; par 
s> la Contagion de fon virus., qui fe dépofé çà & 
jj là, elle produit fur nos corps des Bubonsj des 
jj Charbons& des Petechies fi-funeftes, quelle 
>> enleve les Malades oien plus-promptement qu’au- 
s> eune autre Maladie épidémique jj. 

Les Maladies dangereufes ne font pas toutes 
contagieufes, & les Maladies contagieufes ne font. 
Vf* 5°lit:es dangereufes. Par exemple , les Fièvres 
aiguës font quelquefois fi - dangereufes, quelles 
emportent très - promptement les Malades > mais 
ceux qui en approchent n’en font pas attaqués. 
La Verole, la Gale 3 8c plufieurs autres Maladies 
de ce genre, font au contraire véritablement- con- 

tagieufes ; mais le virus de leur Contagion n’eft pas 
.fi dangereux que celui de la Pefte. 

Ceux qui ont eu le malheur d’en être témoins 
ocu.aires, favent jufqu où va le danger de fa Con¬ 

tagion. En. effet, fon virus peftiientiel fe cache 
louvenr plufieurs jours dans le corps, fans que les 
1 entonnes, s aperçoivent elles-mêmes quelles font 
dejatout-a-fait empeftées,& quand, aprèsâvoir cor- 
rompu la Majfe du. fang, il fe manifefte en dehors, 
il ies fait mourir alors fî-fubitement, qu’on ne peut 
^apporter prefqu’aucun Reniede. On l’appelle po- 

SvfmeR£dl^nsTteips 
j} *e cmte, Elus cruels ravages, en quelque 
«eu que cê f0it > ife pluoart momje 1 J 

Peur «croyable. & parœ qu,elle inftae ^ . c^ 
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de fa Contagion peftilentielle, par le feul Con» 

taclj on ia nomme contagïeufe. 

Dès que quelqu’un a eu une communication quel¬ 

conque avec un Malade, foit par le Contact à fon 

corps , foit par celui de fes hardes, &? qu’il fe-trouve 

attaqué de la meme Maladie, perfonne n’ignore que 

cette Maladie effc contagïeufe , & que la dénomi¬ 

nation de Contagion lui devient propre. Or voilà 

ce qui arrive toujours dans la Pejîe. 

§• II. 

Je n’aurai pas ici recours, comme plufieurs Au¬ 

teurs qui ont traité de cette matière , à une multi¬ 

tude <Y Hypothefes inutiles & ridicules, jufqu’à faire 

parvenir la Contagion peftilentielle d’une maligne 

influence des Aftres , des Eclypfes, des Météores, 

& particuliérement des Corne tes. Je ne m’amu- 

ferai pas non-plus à faire différentes conjeétures, 

fur la caufe de la promptitude, avec laquelle ce 

poifon nous infecte,.par le feul Contact, Si je vou¬ 

lais approfondir les caufes de la fubtiüté du Virus 

en général, & de la rapidité avec laquelle il s’in- 

iînue dans nos corps, pour-prouver combien celui,; 

dont je parle, eft dangereux; je pourrais perdre de 

vue mes Obfèrvatïons _, & me noyer dans une 

mer d’incertitudes comme tant d’autres ; je me 
bornerai donc à démontrer, autant que j’ai pu l’ob- 

ferver , que la Contagion du virus peftiîentiel, quel¬ 

que fubtil qu’il foit , ne nous attaque jamais par 

Y-Air ymais toujours par le Contact : qu’il peut fe 

tenir caché dans nos corps trois y fix y âouge ± 8c 

même quinze jours fanS ie manifefter, par des Symp~ 

tomes évidents, & des Signes externes : que ces Signes 

font des Bubons dés Charbons j & des Pétéchies 
les feulsqui appartiennent vraiment à la Pefte j mal- 
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gre les Auteurs, qui en admettent plufîeurs autres* 

J ajouterai que ce Virus de la contagion pefkilen- 

tielle fe transporte de Lieu en Lieu , de Région en 

Région ,mème la plus-éloignée & la plus-froide „ 

comme 1 experienCene 1 a que trop-démontré dans 

nos climats du Nord, 8c que fon véhicule pour les 

Leux circonvoifins font les Perfonnes empeftées, 

qui ont communication entr elles j & pour les en- 

^ droits éloignés, tous les effets de tranfport ou dé 

commerce infedés de ce Virus> (a) j car il efb 

confiant qu’il fe tient caché dans toutes fortes, de 

marcha.ndi.fes, de ballots , &c„, lorfque ces chofes 

n ont pas ete expofées à Y Air ni purifiées par les 

Fumigations propres à le détruire ( aa ). On verra ' 

enfin qu il produit chaque fois les plus-cruels Ra~ 

y âges , parmi tous les Peuples 3 fans diftindiori de 

Climat ni de Saifon. L’Hiver le plus-rude & l’Eté 

le plus-chaud ont à cet égard la même influence* 

§• III. 

Il ferait pourtant injufte de dire que h Pejle 

foit une Maladie entièrement incurable. La Pro¬ 

vidence a permis que les Maîtres en l’Art de guérir: 

trouvaffent des reflburces pour les malheureux déjà 
même tout-à-fait infedés , & quoi qu’on ne puiife 

'point afîurer qu’elles foient falutaires à chaque pet 

tifere, elles en fauvent cependant une quantité, fur- 

tout quand ils ont confiance au Médecin ou au 

(a) Prosper Alpinus, de Medic. Ægyptior» 

_{aa) Voyez ci-deffous dans le XIe. §. de la Troifieme 

partie j rois Numéros des Poudres Fumigadves Propres 

a ce Sujet ; ainfi que dans Mon Mémoire fur l'Inoculation 

ue Iz Me, &c. imprimé à Strafbourg en i78i , pag. 30 ; 



Seconde Partie. î2$ 

4Chirurgien qui les traite j car ia confiance ranime 

toujours l’efpérance, qui eft d’un grand Secours 

dans toute efpece de Maladie. 
Au relie, la facilité avec laquelle la Contagion 

de la Pelle fe communique & fie répand, en rend 

le danger très-grand. Elle n’épargne aucun Age , 

aucun Tempérament, aucun Sexe, aucune Con¬ 

dition. Elle infecte les Vieillards comme les jeunes 

Enfans, elle les attaque même jufque dans le Sein 

de leur Mere ( é) j l’on ne fera pas furpris de ce 
dernier Evénement, fi l’on fait Réflexion à la cor¬ 

ruption évidente qui fe trouve dans les humeurs 

d’un Pejliféré, & à la maniéré dont ces humeurs 

pafient de la Mere à l’Enfant. 

Cette même facilité de Contagion ne doit pas 

plus nous furprendre dans une foule d’autres cir- 

conflarices , où le Contact des hardes peltiférés, ou 

(b)Tendant mon Séjour dans l’Hôpital du Monaftere 

SjymonowsÀjy, on y amena une Femme qui avait deux Char- 

Ions , ainli que la peau couverte de Pétéchies confluentes 

& très-noires : elle était enceinte d’environ quatre mois. La 

première nuit qu’elle paffa dans cet Hôpital., elle eut une 

tauffe couche , & mourut. Le petit Avorton avait fur la 

Poitrine, le Ventre & les Extrémités, beaucoup de l>étê- 

*hies , comme fa Mere , avec cette différence cependant 

qu’elles n’étaient pas noires, comme elles le font ordinaire¬ 

ment, mais d’une couleur de pourpre-foncé, & qu’elles 

n’avaient aucun caractère de confluence , quoiqu’elles fuflènc 

très-larges. U n’apporta au monde que ce Signe de la Pefte, 

car il n avait ni idubon , ni Charbon. Preuve qu’il avait reçu, 

ce Firüs peftÜentiel du fang de fa Mere. Par-là, on peut 

conclure qu’elle n’avait aucune autre matière dans fon corps, 

qu’une Corruption évidente dans le Sang. Par conféquent, 

» on ouvre des Cadavres peltiférés , on ne découvrira d’au¬ 

tres Signes caraétériltiques de la l*efte, qu’une Raréfacîio/t 

dans le fang, Stc.i Voyez ci-deffous dans le vj* fe 

fêifeS même Partie t note g ^ ainfi. que le xT. §. 
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des Pefferés mêmes devient prefqu’indifpenfàMe 

& mèmè nécelTaire. Comment en effet, dans une 

Epidémie aufll-contagieufe qu eft la Pefte> pourrait- 

on fe garantir de toucher quelques matières.em- 

peftées, fur-tout le petit Peuple ? Comment les 

Médecins s les Chirurgiens .& ceux qui fervent les 

Malades dans les Hôpitaux peftiférés, peuvent-ils 

éviter ce Contact dangereux ? & comment alod 

ne pas être infedé, fur-tout fi la Pefte eft à fon 

Degré du Milieu > temps auquel le Virus de la 

contagion peftilentielle , eft le plus fubtil, comme 

on le verra par la fuite? 
. Il eft vrai qu’il fe trouve d’heureux Tempéra* 

mens ; qui né font poiât également fufceptibles de 

Ja Contagion peftilentielle. J’ai vu nombre de jpem 

donnes, chaque jour auprès des Malades peftiférés; 

fans que la Pefte les infedât fî-vîte : de tels Tem- 

péramens doivent-ils nous fervir de réglé générale.? 

je ne le crois pas. lé Obfervation m’a appris que 

ces heureux mortels étaient d’une çonftitution plus- 

froide , ou plus-feche, & que par conséquent leurs 

pores n’étaient pas fi-ouverts que dans les perfonnes 
d’un tempérament plus-délicat, plus-molaffe , &c. 

Peut-être aufîi la crainte d’un fléau fi-meurtrier 

me faifait-elle pas fur leur efprit des- impreflions 

auffi-vives que fur d’autres plus-timides : peut-être 

même étaient-elles déjà infedées , & portaient de¬ 

puis long-temps la Contagion dans leur fêin j mais, 

parce que leur tempérament était plus-fort, & 

leur çonftitution plus-feche, le Virus de la conta¬ 

gion peftilentielle, au lieu de fe manifefter par 

-des Symptômes internés & des Signes externes , 

était plus long-temps refté dans là Majfe des hu¬ 

meurs, & ne s’était point développé comme à 

l’ordinaire. Je .tire cette derniere indudion de h 
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maniéré dont la Pefte attaque différents tempéra- 

mens,- de façon que dans les uns, les Symptômes 

& les Signes fe déclarent promptement, tandis 

que dans les autres , ils ne fe montrent qu’avec la 

derniere lenteur. En effet, f ai obfervé qué les En- 

fans, les. jeunes Gens de l’un & de l’autre Sexe, % 

les Femmes , les Perfonnes d’un tempérament 

phlegmatique font plus - fufceptibies de la Conta¬ 

gion peftilentielle que les Perfonnes âgées & d’un 
tempérament fec ÿ & j’ai toujours vu qu’elle fe 

manifeftait plus-promptement dans les premiers. 

La raifon en paraît bien-fimple. D’abord ils ont les 

pores plus-ouverts, & la Contagion de la Pefte peut 

s’infinuer plus-aifément. Par la même raifon , elle 

doit aufti paraître plus-facilement au-dehors. 

Il paraît donc certain qu’il y a d’heureufes conf- 

titutions qui diminuent l’interifité du danger. Dors 

de la Pefie une nouvelle réffource pour les Malades 

peftiférés, contre fes mortelles atteintes , eft la con¬ 

fiance , ainfi que je l’ai déjà dit ; & on peut af- 

furer que le Virus. de la contagion peftilentielle 

perd de fa force en proportion de cette confiance 

aux Secours de l’Art : l’efpérance ranime leurs 

forces, que la puffillanimité eut trop affaiblies, 

&les Symptômes internes, depuis le commencement 

de la Maladie, ne font ni aufli-fâcheux ni aufli- 

multipliés : les moindres Remedes adminiftrés par 

une main habile, en temperent ou en détournent 

ordinairement la violence. 

§. I V. 

H n’eft point nécefïàire, félon moi', d’entrer 
dans le -détail des différentes Diftinciions qu’on a 

données à la Pefte, Qu’importent à la Médecine 

ees diftinétions en.Pefte interne,-nerveufe, inter- 
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\ mittente, fanguine, billieufe , & plufîeürs autres 

de cette nature, que j’omets de plein gré ? Tous 

ces détails Méthodiques font inutiles & abufifs : 

ils multiplient une Maladie fous différentes efpèces, 

lorfque par elle-même, elle ne le fait pas, ni par 

fes Symptômes internes ni par fes Signes externes. 

La Pejle appeliée de tant de noms différents, n’eft- 

elle pas toujours la même? Son Virus fa Conta¬ 

gion , fa Putridité ne font-ils pas toujours égale-: 

ment les mêmes? La Cure de la Pejle n’a-t-eile 

pas pour principal but de détruire la Putridité ? &c. , 

C’eft aufîi la divifer mal-à-propos, parce qu’elle 

attaque une perfonne plus - promptement qu’une.; 

autre , & que dans celle-ci les Symptômes internes 

font plus-graves que dans celle-là. Toutes ces Va¬ 

riations ne démontrent jamais la Maladie, mais 

tiennent à fon Degrés &àune foule d’autres cir- 

conftances qui dérivent du Tempérament, comme 
je l’ai dit ci-deffus. - 

Divifer. encore la Pejle en différentes efpeces, 
parce que les Symptômes internes font plus-dan¬ 

gereux , & les Signes externes plus ailarmants fur 

les uns que fur les autres , tels que des Charbons 
multipliés, des Pétéchies confluentes, ce ferait pa¬ 

reillement un étrange abus 5 autant vaudrait-il la 

différencier par les différents états de la Maladie ; 
ce qui ferait auffi-ridicule. Ne fait-on pas que dans 

le Commencement de fon Cours d’Invafion, en 

quelque lieu que ce foit, 8c vers fon Jé)éclin , 

cette Maladie en général ne manifefte point les 

mêmes Symptômes ni les mêmes Signes, que dans 

le Degré de Ton Milieu ; ou que du moins ils ne 

font point auiïi vifs, fans ceffer pour cela d’être 
propres à la caraRérifer. 

Ü eft donc jufte d’adopter pour la Pejle, les. 

mêmes 
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ïnêmes différences que pour les autres Maladies, & 

de banir en même temps une foule de DJhnclions , 

inutiles. De maniéré que je la confidérerai fous Trois 

degrés; c’eft-à-dire, qu’elle a dans fon Cours d’In- 

vafion , en quelque lieu que ce foit, fon Commen¬ 

cement foxi Milieu & fon Déclin ; c’eft à ces Trois 

époques que fes Symptômes internes & fes Signes 

externes varient, fans que l’efpece de la Maladie ceFs 

Un moment d’être la même. En effet, fi dans fon 
Premier & fon Dernier degré, elle produit rarement 

■des Charbons &l des Pétéchies confluentes fur-tout 

tandis que dans fon Milieu, ils le mahifeftent avec 

tant de violence; c’eft parce qu’alors le Virus de fa 

contagion eft plus-aéfcif & plus-développé qu’au 
degré du Commencement ou de la Fin de fon Cours ; 

& voilà le tout. C’eft de la même fource que fe dé¬ 

duit la Raifon, pour laquelle la Pejle nous infecte 

dans le degré du Milieu beaucoup plus-prompte¬ 

ment, qu’en aucun autre temps de fon Cours» 

Le Virus de la contagion peftilentielle eft alors de 

la plus-grande putridité, 8c de la volatilité la 

plus-fubtile. Il dénature, pour ainfî dire, en un 

moment, toute la Majjé des humeurs. Diyifons 

donc la Pejle , non-point en différentes Efpeces 

mais bien en différents Etats , eu égard à fes De¬ 

grés j que je vais détailler plus au long. 

§. V. 
I. Le Premier Degré de la Pefte n’offre point 

des Phénomènes bien-dangereux , ni par rapport 

à la Contagion, puifqu’à cette époque, elle ne 

nous infeéte point avec autant- de promptitude & 

de facilité, ni eu égard à fes Symptômes internes, 

puifqu’ils ne développent point dans ce temps leur 

violence, ni relativement à fes Signes externes % 
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puifqu’aiors les Pejliférés ne préferitent guere que 

des Bubons } très-peu de Pétéchies _, & toujours 

afïèz-petites, & prefque jamais de Charbons. 

Il y a plus, fi quelqu'un vient alors à être empefté, 

le Virus de la contagion peut demeurer caché deux 3 

trois & même quinze jours, fans fe manifefter au 

dehors (c). C’eft dans ce Degré que les Malades 

furmontent très-fouvent la Pejle eux-mêmes, fans 

aucun Secours de la part de la Médecine , ni de la 

Chirurgie. Les Symptômes les plus confidérables 

qu’ils éprouvent, font, la douleur de tête, & le vo- 

milfement accompagné du Bubon. Quand les Bubons 

n’ont pas fuppuré, on peut en attendre la matu¬ 

rité avec patience, & s’ils ne s’ouvraient pas deux- 

mêmes, on les pourrait percer avec une aiguille 3 

fans employer les Secours de l’Art. Le Pus fort, 

& la Plaie fe cicatrife ordinairement d’elle-même. 

Nous avons vu à Mofcou, parmi le Peuple, plufieurs 

Pejliférés qui fe fon t ainfi guéris, fans autre fecours 

que celui de la Nature, 

, De ces Obfervations pourrait-on conclure que 

la Pefie eft quelquefois bénigne, fur-tout lorfque 

les Symptômes 8c les Signes 3 que je viens de dé¬ 

crire, paraifTeht auffi dans fon Déclin. Non fans 

doute : mais ils prennent dans le degré du Milieu s 

une inteniité qu’ils n’acquierenr pas dans fon degré 
du Commencement, ni dans celui on fon Déclin: 

fa Bénignité & fa Malignité ne dépend que de fon 

Degré. Qui s’étonnera que les Symptômes internes 

& les Signes externes forent railles au Degré du 

Commencement de fon Cours de l’Invafion , & 

a la Fin 3 puifqu alors la Contagion pefliientielle 

Je) Voyez ci-Heffons daüs ia jje. Obferyation des Ex¬ 

périences des Fh£üobs Glaciales # note p» 
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ïiû. pas encore un Virus qui foit en état d’infec-* 

ter la MaJJe humorale, au point de la dénaturer 

totalement, 8c par-là d’altérer toute la Conjiitu- 

tion humaine? Il nie paraît donc indubitable j que 

c’eft du premier 8c du dernier Degré de l’Inya- * 

fion de la Pelle, en quelque lieu que ce foit, qu’on 

doit faire dériver fa Bénignité , & la faiblelfe de fes 

Symptômes • 8c que c’ell à fon Second Degré qu’on 

doit attribuer fa Malignité , non pas à in Maladie 

même, parce que la Pejle eft toujours lamême Pejle*. 

II. Nommons , fi vous voulez, ce Second De¬ 

gré de la Pelle le Milieu de fon Cours j c’eft le 

temps le plus-terrible pour chaque Individu. D’a-1 

bord , le Virus de la contagion eft d’une fi-grande 

fubtilité , qu’il eft prefqu’impofîible de lui échap¬ 

per ; enfuite, les Symptômes qu’il produit font 

des plus-graves j la douleur de tête eft continuelle* 

le vomiffement cefTe à peine* les Signes externes 

fe manifeftenjt en grand nombre : on voit naître des 

Charbons s qui' fe manifeftent quelquefois dans plu* 

fleurs parties du corps. ; Les Pétéchies font grandes 

alors, elles s’étendent, & afTez-fcuvent elles fe trans¬ 

forment en Charbons aux approches de la mort des 

Pejliférés. ' Yoici comment s’opère la métamorphofes 

deux, trois, quatre grandes Pétéchies commencent 

par confluer, & forment une Pujlule jaunâtre % 

quelquefois auffi elles préfentent chacune à part une 

Pÿftufe élevée. Si on l’ouvre, on trouvera déjà 

deffous , dans l’un & l’autre cas , un véritable . 
Charbon. . J’ai conclu de cette Obfervation que les 

Pejliférés offrent dans ce Degré de la Pefte des 

‘Charbons, même trcs-fouvent en nombre , des Pé¬ 

téchies très-noires 8c confluentes, à caufe de Pex* 

trëffie Putridité, 8c que les Bubons n’y paraiffent 
•prefque jamais. 
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Aufîl arrive-t-il alors que, fi une Perforine d’un 

tempérament délicat, d’une conftitution molle, &c. 

gagne dans ce temps la Maladie, les Symptômes in¬ 

ternes , ainfi que les Signes externes paraiffent fous 

peu de jours j cependant, ces Perfonnes guènttcnt 

affez-facilement. Si, au contraire, le Pefiféréeft 

robufté, d’un tempérament fec , vigoureux, &c. 

le Virus de la Pefte, qui s’eft gliffé dans fon 

corps, tarde plus a fe manifefter j mais, en re¬ 

vanche , il altéré toute la Conjlitutïon individuelle, 

& dénature la Majfe des humeurs , au point que- 

dès qu’il paraît des Symptômes & des Signes * 

tout eft effrayant, & pour lors la Contagion eft 

auffi aifée que la Guérifon eft difficile. , 
III, Enfin, le Troïfieme Degré de la Pefte eft 

le Déclin : on ne voit dans ce Degré j & fur- 

tout vers la fin, -que les mêmes Symptômes & les 

mêmes Signes qui fe manifeftent au Degré du 

Commencement de l’Invafion de la Pefie. Il eft 

inutile-de les rémémorer j il l’effi encore plus de 
faire voir l’inutilité des Divifons & Subdivfons 

-prétendues, dont j’ai déjà parlé j les différentes 

Efpeces qu’on a ftatuées, par rapport à la différence 

-des Symptômes & des Signes, ne devant être rap¬ 

portées qu’aux Degrés que j’ai développés, & la 

-Guérifon devenant plus ou moins facile, relative¬ 

ment a-ces mêmes Degrés , & à la diverfîté des 

■tempéramens , je m’en tiendrai toujours à cette 

Simplicité de mon Syjlême, qui me paraît conforme 

à rObfervation & à fa Marche de la Nature > 

$. Y i- 
Pour éclaircir encore davantage cette Matière 

il me paraît effentieî d’entrer dans un plus-long 

détail des Symptômes qui fe manifeftent dans les 
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différents Degrés de la Pelle. Voici donc tes Prin¬ 

cipaux que produit le Venin peftilentiel, dès quune 

fois il s’eft inlinué dans la Majje des humeurs, & 

qu’il eft parvenu au point de s’annoncer par les 

effets. 
i°. L’Ame eft affe&ée d’une trifteffe profonde, 

& quoique le Malade ne fâche point encore s!il eft 
empefté ou non , cependant, la douleur eft lî- 

amere, qu’il pleure, fans pouvoir fe rendre raifon 

du chagrin qui l’accable. 
i°. Il s’enfuit une faibleflè & un abattement 

confidérable, & qui eft quelquefois fi-grand, qu’il 

femble au Malade qu’il n’a ni bras ni jambes. 

3°. Il fent par tout le corps un frillon léger, 

comme aux approches d’une Fievre intermittente ; 

un léger tremblement vient à la fuite. 

q°. Le Malade eft déjà tourmenté de vertiges , 

de pefanteur & de douleur de tête : cette dou¬ 

leur, quelquefois très-vive, a fon fiege au milieu 

de Y Os coronal, un peu plus-haut que les Sinus 

"frontaux. Alors, les yeux font rouges, larmoyants, 

ils prominent hors de leurs Orbites j comme s’ils 

allaient en fortir; le regard eft fixé ou égaré; le 

Malade ne peut prefque lever les Paupières. 

' / 50. La chaleur de la Fievre fe fait dans ce temps 

fentir, tant à l’intérieur qu’au dehors.: tout le 

corps eft brûlant. 

6°. La langue fe défeche comme dans les Fievres 
aiguës 5 elle fe falit , & fe couvre d’un enduit 

vifqueux d’une couleur jaunâtre. Ceci n’arrivê 
pas cependant à tous les Pejiiférés. Quelques-uns 

confervent la langue d’une couleur naturelle. 

7°. , Le vifage eft pâle & défait; les Malades 

éprouvent une anxiété infupportable, ne fachant ou 
I iij 



*34 Mémoire fur la Pefîc de Mo fou; 

fe mettre; les Syncopes font dans ce temps très- 
fréquents. 

8°. Les naufées travaillent l’Eftomac 5 & s’il fe 
trouve vuide, pour lors le Malade vomit avec 

peine une matière, tantôt jaunâtre, tantôt ver¬ 
dâtre. 

f; Si au contraire la Maladie fe déclare im¬ 

médiatement après le Repas, il rejette alors les- 
alimens, 

- 10 • Les troubles de l’ame s’augmentent; les 

Malades tremblent, s’alfoupilTent, fe réveillent de 

terreur & de defefpoir ; ces Pallions, les agitent 
au point que fouvent, dès le commencement de 

la Maladie , ils perdent déjà toute efpérance. Ce 

defefpoir terrible bâte ordinairement leur mort. 

Ce n eft pas que ces Symptômes fe manifestent 

dans chaque Pejliféré 4 en fuivant la Marche que 

je viens de tracer - cependant, ils ne s’écartent 

guere de cet ordre. dans piufîeurs individus j ce 

qui toutefois n eft pas aifé à obferver parmi le 

Peuple j qui fait peu de cas des frilfons & du 

tremblement léger qu’il éprouve, ainfi que de la 
faiblehe du^ corps & des affections de l’ame. Il 

ne déclare à fon Médecin que les Symptômes les 

plus-graves, tels que la douleur & fur - tout la 

pefanteur de tête, 1 anxiété,.la naufée , les vo« 

milfemens, l’ardeur de la fievre, la chaleur 
brûlante de tout le corps ; Symptômes qui varient 

dans leur intenfité à raifon des tempéramens, 

& qui tantôt ^font très - graves & promptement 

mortels tantôt au contraire légers s bénins & 
dune aüez-longue durée. 

jjf^ont -réunis, ils caufent au Malade 
m ahaiblüiement lî-grand, qu’il ne peut fe tenir 
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de bout ; -fes pieds & fes mains font agités dun 

tremblement continuel, les évanouifTemens fe fuc- 

cedent, & le Pejliféré eft dans ce temps comme 

immobile; à peine peut-il prononcer quelques 

mots ; il héfite & bégaye de façon, qu’on ne peut 

le comprendre : fa voix s’affaiblit & s eteint. Il 

n’y a que les Perfonnes d’un tempérament ro- 

bufte, qui rendent à dés Symptômes aufïi-graves. 

Tant que durent cette faibleffe & cet abbat- 

tement du Corps , on obferve aufïi F Incontinence 

d’urine & la Diarrhée ( d). Quelquefois même 

l’une & l’autre eft fi opiniâtre , qu’il eft impoflible 

de l’arrêter ; alors c’eft un Symptôme de mort. 

Quelquefois il arrive aux Femmes que les Réglés.\ 

coulent au point de ne pouvoir les tarir : fi pour 

lors elles fe trouvent Enceintes, elles font, à coup 

.fur, une faufife couche; car, Y Orifice de la ma¬ 

trice fe relâche & s’ouvre ( e )avec autant d’aifance 

que celui de la vefîie & de l’anus. Comme cet Ac¬ 
couchement prématuré doit immanquablement être 

fuivi de pertes confidérables, & que les deux au¬ 

tres Excrétions , dont j’ai parlé auparavant, affai- 

blifTent horriblement chaque Individu , il n’eftpas 

furprennant qu’on les regarde comme des Symp¬ 

tômes mortels, & s’ils fe. manifeftent dans le de¬ 

gré du Milieu de l’Invâfion déTa'Tefte , on ne doit 

point s’étonner, fi le Malade eft emporté le Second 

ou le Troijieme jour, au plus tard. 

léObfervation confirme encore qu’il s’écoule ^ 

quelquefois du fang des narines & dû gofier des 

(*£) Voyez dans le xnx‘. §. de cette même Partie, 

note T , 

(e) Voyez dans le.lit*. §. de cette même Partie., 

note b. 
liv 



î $6 Mémoire fur la Pefe de Mofcou ; 

Pefiferes; mais cts Symptômes ne font pas fi-cottt* 

tnuns que la Diarrhée, l’Incontinence d’urine, SC 
les Réglés immodérées chez les Femmes. 

U arnve apdî que les Pefiferes tombent dans 
un aelire furieux ; tantôt c eft au commencement 

de la Maladie, tantôt c’eft au fécond, troifieme 

ou quatrième jour* Si le délire & la fureur du¬ 

rent jufqu’au. feptieme ; alors on peut efpérer la 

Guénfon ' mais s’ils y tombent après un ou deux 

jours de^ Maladie, & que le Malade paflè fubi- 

-tement a un état de tranquillité & de faiblefte, 

ce changement eft un Pronojlic fur , & un avant- 

coureur de la Mort : s’il arrive le matin, le Ma¬ 

lade mourra fur le Soir) & s’il arrive le foir, il 
ne palfera pas la Nuit. 

On voit tres-fouvent des Pefiiférés à l’époque, 

dont je parle, commencer à dormir, & ce fom- 

meil durer pendant toute la Maladie, de façon 

qu’ils meurent fans aucune JngolJJi „ & fi j=0fe 

m exprimer ainfi, fans s’en appercevoir. 

Ef autres Allaiilis d’une Partie des Symptômes , 

que j ai décrits, s’en imposent à eux-memes fur l’é¬ 

tat de leur Maladie, au point qu’ils croient n’être 

point Malades,* & quand on s’informe de l’état 

de îeur Santé, ils repondent qu’ils fe portent bien, 

demandent même à boire & à manger. Peu de temps 
après, vous les voyez tomber dans un évanouif- 

fement funefte qui glace tous leurs mouvemens, 
& ils meurent. 

Pour fe rendre raifon de ces Symptômes _, Sc 

fur-tout de la Mort fubite, il me paraît qu’il faut 
remonter aux effets du Venin peftilentiei, dont 

l aârmté eft fi-grande en certaines circonftances , 
qu il produit dans peu la Putridité de la Dijfo- 

lution des humeurs, & les dénature totalement. 
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-Àüfli de cette Dégénération totale voit-on naître 

les mêmes accidens qui paraiffent quelquefois dans 

les Fievres putrides. Le Cadavre des Peftiférés con¬ 

serve une telle flexibilité, qu’on peut plier , à fon 

gré, leurs Pieds & leurs Mains : les chairs font 

fl - flafques, quelles retiennent l’impreflion du 

Doigt > comme les parties depuis long-temps œ- 

démateufes : on dirait même que la Peau eft un 

Sac dans lequel elles font enveloppées ; & il fem- 
ble que fi on y faifait une Incifion j . elles, pafle- 

raient à travers’, comme fl elles y avaient été pu* 

rement & Amplement renfermées. 

VII. 

Les Symptômes internes, dont j ai parle , êc 

qui, au commencement de la Maladie font plus 

ou moins nombreux, fe manifeftent pourtant dans 

prefque chaque individu. Ils font encore accom¬ 

pagnés toujours de Signes externes de la Pelle » 

qiflil ne me femble pas hors de propos de décrire 

ici avec exactitude. 
L’Auteur qui a donné au Public un Ouvrage 

fur la PeJ2e qui ravagea Mofcou , adopte plufîeurs 

Signes externes propres, félon fon avis, à cette 

Maladie (f ) ^ c’eft-à-dire, les Bubons > les Paro¬ 

tides 3 les Charbons & les Anthrax j les Pétéchies 

& les Vïbices, ou les Meurtriffures. Je ne fais de 

quelle maniéré il l’entend. S’il veut dire que la 

Pejie produit fur les enfans fes Bubons dans les 

glandes parotides & axillaires, de même que fur 

les jeunes Filles & les Femmes délicates > à la bonne 

- (f) Voyez dans foiv Ouvrage, pag. 103-4-5 & 6» 
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heure ; mais 'il faut confidérer que la mêmechofe 

n arrive point aux Adultes. Par conféquent ce Signe 

externe n’eft ni infaillible, ni,propre à chaque Pef 

Ciféréj puifque ceux-ci en font exempts. Ne vau¬ 

drait-il pas infiniment mieux indiquer les endroits 

ou. ces Bubons fe placent , que de leur donner 

différentes Dénominations ? Car enfin j foit qu’ils 

fe placent dans les Glandes parotides ou axillaires , 

foit qu ils occupent les Aines, ils ne font pas moins 

des Bubons peftilentiels. Je ne puis donc adopter 

plus de Trois Signes externes qui font* les feuls 

qui caraéfcérifent la Pejle^ tels que Je les ai vus 

furies Pejliférés, c’eft-à-dire, les Bubonsles Char¬ 

bons & les Pétéchies j fouvent Grandes, & tout- 

à-fait Confluentes _, fur-tout au degré du Milieu 
de i’Invafion de la Pefte. 

I. Les Bubons fe placent ordinairement dans les 

Aines j comme je l’ai déjà dit, rarement fous les 

Affilies J. Ôc plus-rarement encore vers Y Angle de 

la mâchoire. Aucun autre endroit du corps ne 
peut en être le Siégé. La Pefle > pour la plupart du 

temps, ne les produit, dans chaque Individu, qu’au 

degré du Commencement de fon Invafîon , ou vers 

fon Déclin. Je n’entends ici parler que dés Adultes 

de l’un & de l’autre Sexe. Quant aux Enfansâc 

autres Perfonnes délicates, dès qu’ils font empeftés ' 

le Bubon fe manifefte prefqüe toujours fous les 

Parotides> rarement fous les Affielles 3 & prefque 

jamais dans tes Aines. Il faut cependant obferver que, 

dès qu’un Bubon paraît, foit aux Aines ou ailleurs , 

il fe place toujours de côté, au-delfus, ou au-defibus 
de la Glande, & jamais fur la Glande même , comme 

les Bubons vénériens. Ceux des Aines prominent 

ordinairement Beux doigts au-deifous des Glandes 
inguinales.; 
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, - On. ne doit jamais regarder ces Buoons comme 

mue Crifie de la Pejle [g ) j en effet , fi cela était 

ainfi, pourquoi, dès l’inftant qu’un Peftiféré com¬ 

mence à'fentir les premières attaques de ion mal, 

comme douleur de tête , vomiiTement, &c. pour¬ 

quoi, dis-je, fent-ii déjà une douleur à l’endroit 

où doit fe manifefter le Bubon ? e.iforte que s’il 

doit occuper les Glandes inguinales , ou autres , le 

, Malade y éprouve déjà une fenfation ingrate, affez 
profonde ( gg ). La même chofe arrive quant au 
Charbon , avec quelque modification cependant, 

car, dans l’endroit qu’il doit occuper , la douleur 

eft extérieure , & .allez piquante. Quand , au con¬ 

traire , ce font les Pétéchies qui doivent dominer, 

dès-lors une douleur cuifante fe fait fentir prefqu’à 

toute la Superficie extérieure du corps, Puifque ces 

Phénomènes {ont fi hâtifs, que l’inftant du commen¬ 

cement de la Maladie eft celui où iis fe montrent, ^ 

n’eft-ce pas une preuve évidente qu’ils doivent être 

regardés moins comme des Signes Critiques que 

comme des Signes Symptomatiques de cette cruelle 

Maladie. 
Revenons aux Bubons , 8c remarquons en palfant 

que, quelque part qu’ils fe placent, ils occupent 

cependant toujours une même Région} en forte que 

de Deux j jamais Un ne paraîtra à Y Aine, & l’autre ' 

fous YAiJJelle en même, temps, quoiqu’en dife 1’Au¬ 

teur qui a écrit fur la Pefie de Mofcou (A), Obfer- 

vons encore qu’ils ne marchent point de pair, avec 
les Charbons^ ou les Pétéchies, fur-tout confluentes. 

Ces Deux derniers Signes étant propres au degré 

(j--) Voyez dans le même Ouvrage, pag. 103. 
Igg) Voyez dans le 1 Xe. §. de cette même Partie , 

note j. 

(/ij Voyez dans le même Ouvrage, pag. 10j. 
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du Milieu de la Pelle , tandis que les Bubons pa4 

raillent au degré du Commencement de fon Inva- 
lion 5 ou vers fon Déclin. 

Dès que le Bubon peftilentiel fe déclare a l'Aine , 

par exemple, alors il ne paraît près de la Glande 

qu’une petite élévation , à peine vilible, qu’accom¬ 

pagne une douleur profonde, fans aucun Signe 

& Inflammation. Si pour lors les. forces du Malade 

ne font pas altérées ., le Bubon s’augmente de jour 

en jour, la douleur devient plus-vive , &. l’in¬ 

flammation fe met de la Partie. Si, au contraire, 

le Malade elt dans un affaiflernent conlidérabîe, 

comme il arrive à prefque tous les Pefiiférés , il 

ne fe fait aucune augmentation dans la tumeur i 

l’inflammation ne furvient point , la douleur dimi¬ 

nue, & le Malade meurt le fécond, le troifleme 

ou le quatrième jour. Si, par un heureux hafard , 

il parvient jufqu’au feptiemei alors le Bubon s’élève 

de plus en plus, s’enflamme, devient douloureux., 

la Suppuration s’enfuit, 8c le Malade eft hors de 

danger ; 8c en effet , *ces changemens n’arrivent 

que parce que les forces du Malade font en état de 
furmonter la Maladie. 

L’on remarque même que les Symptômes graves 
8c mortels s’affaibliflent à mefure que ïInflamma¬ 

tion dégénéré en Suppuration, 8c lorfque le Bubon , 

parvenu à une parfaite maturité, eft fournis à 17/2- 
ciflon , pout lors il rend un Pus lié, blanc , homo¬ 

gène , 8c d’une excellente qualité ; de façon que 

la Plaie, au bout de quelques jours, fe cicatrife 
parfaitement, au grand contentement du Malade 
qui a échappé a une Maladie aufli meurtrière. 

. t^ès qu’un Bubon peftilentiel fe manifefte dans 
les Glandes inguinales , axillaires,, ou parotides , 

plufieurs Auteurs confeillent de faire d’abord u; '* 
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Incifwn, toute prématurée quelle eft, je l’ai pra¬ 
tiquée moi-même au commencement de moniejour 

dans les Hôpitaux peftiférés. Mais cette Méthode 

ma toujours mal réuffie. La vive douleur qu occa- 

fionne cette Incifion , ne m’en eût point degoute ; 

mais comme elle eft prefqu ordinairement ftuvie 

d’une Plaie fiftuleufe, qui, quelquefois , devient 

prefque tout - à - fait incurable, cet inconvénient 
m’engagea, dès-lors , à chercher une autre Mé¬ 

thode , moins défavorable & pour ld Malade ÔC 

pour le Chirurgien. Voici quels ont été mes fuccès 

de ma conduite. " . 
: Auffi-tôt qu’un Bubon commence a fe mamfefter 

dans quelqn endroit que ce foit, j’applique d’abord 

deffus, pendant le jour, des Cataplâmes matura- 

tifs (i ), & des Emplâtres, de même nature, pen¬ 

dant la5nuit {k). J’en continue l’ufage jufqu a ce 

qu’il parvienne à une Maturité parfaite , ce qui ne 
tarde point à arriver , fi la Maladie n eft pas à un 

.Degré d’intenfité qui épuife totalement les forces 

du Malade > pour lors je fais une Incifion ; il fort 

Un Pus blanfr, épais, fans odeur, louable en un. 

mot, & les Panfemens méthodiques adminiftrés , 

la Plaie fe cicatrife dans peu. Dès que je vis cette 
Méthode toujours couronnée du fuccès dans les 

hôpitaux , pendant tout mon féjour , je la con- 

feillai, de préférence, aux autres Chirurgiens , qui 

la fuivirent avec avantage. 
Comme le Pus qui fort d’un Bubon peftilen- 

fiel , lorfqu’il eft parvenu à une Maturité parfaite . 

(i) Voyez dans le xji*. §• de cette meme Partie,, 

pote r. 

{ k) Voy&z au même endroit i note A 
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ma paru d’une bénignité particulière, il ma fait naîtra 

une idée fur Y Inoculation de la Peftë. Ne ferait-il 

'* pas à propos de la tenter, pour le bien de ces 

Individus qui doivent absolument fervir les Pefii- 

féMsff Comme j’ai été infeété à Trois reprifes diffé¬ 

rentes , & que j’ai furmonté cette triple attaque, 

avec autant de bonheur que de facilité, cet heureux 

-evenement m a conduit a propofer ce Syjlême tout- 

à-fait inoui, que j’ai développé affez clairement dans 

Mon Mémoire fur l’Inoculation de la Pefte, &c. [kk), 

& dans Ma Lettre (/) à l’Académie de Dijon,-avec 

Réponfe à ce qui a paru douteux dans ledit Mé¬ 
moire. - : ' 

- II. Les Charbons peftilentiels condiment le Se¬ 
cond Signe externe de la Pefte. Ils fe placent à 

toute \P Superficie extérieure du corps, & occupent 

fur-tout • les Parties charnues. Il faut cependant 

excepter toutes les Parties. recouvertes de poils , 

ainfi que - celles où fe manifeftent les Bubons \ 

quoiqu’on prétende, mal-à-propos, le contraire ( II). 

C’eft, pour l’ordinaire-, lorfque la Pef e eft dans 

fon degré du Milieu , qu’ils paraiffent, & rare¬ 

ment au âegfê du Commencement de fon invafen' 
de même que prefque jamais a fen Déclin. j e ne donne 

cependant point cette Ohfervation comme in¬ 

faillible, puifque le contraire arrive quelquefois, 

cependant.,- comme le cas efLtrès-rare , & qu’il ne 
fe prelente que dans les Individus d’un tempéra¬ 

ment robufte & d’une conftitution feche, qu’en 
outre , ces Charbons ne font iii_ grands , ni muitf= 

t \bk) Imprimé à Scrafbourg. en.1781. 

(/) Imprimée àTParis en 1783. 

JSi Y°lfC- de lYlERTEîiS » Obfei-vaî. Medic. de FebrV 
rutrid. de Pefte,‘&c. pag. 106. 
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pliés, ni accompagnés de Symptômes fâcheux, on 

peut prefque fe difpenfer de les adopter dans ces 

Deux degrés de la Pefte. ; 
L’auteur , que je viens de citer, prétend aufti 

avoir vu lês Charbons peftilentieis réunis à d’autres 

Signes externes de même efpece , qu’il nomme 
Anthrax (m ) , & qu’il.diftingue des Charbons. Il 

ajoute les avoir obfervé , pour la plupart, fur le 
Cou & le Dos des Peftifèrés ( n ). Je 11e fais ni où 

il a vu ces Anthrax , ni pourquoi il les diftingue j 

tout ce que je'fais, ceft que, lors de laPejie qui 

ravagea Mofcou, & qu’il décrit, je n’ai jamais 

vu d’autres Signés que des Bubons, des Charbons 

ôc des Petechies, . 

On regarderait encore, mal-à-propos, les Char¬ 

bons comme àesSignes critiques de la Pefte , ainlî 

que je l’ai déjà dit en parlant des Bubons y & la raifon 

fur laquelle j’ai appuyé la réfutation de ce Syjieme 

eft la même. En effet, la Crife ne s’annonce jamais 

dès le commencement d’une Maladie : or , quoique 

les Charbons peftilentieis paraiffent, pour la plupart ^ 

au degré du Milieu de Hnvafion, de la Pefte , 

cependant, li-tôt qu’ils commencent feulement % 

paraître, les Pejliférés éprouvent déjà une douleur 

très-vive à l’endroit où ils doivent fe placer, & ils 

le délignent à l’inftant même , dès le commence? 
ment de la ^Maladie j li on le leur demande ( o)s 

imitant en ce point la marche des Bubons j ce 

qui prouve qu’il faut les ranger avec ceux-ci, dans 

la clalïè des Signes fymptomatiques de la Pefte. 

(/»). Voyez au même endroit, pag. 1 0$. 

(n) Voyez au même endroit, pâg, îo<5. 

(o) Voyez dans le .1 §. de cette même Partie, 
note d. 
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Dès que le Malade a fatisfait aux interrogations 

fur cet objet, il faut aulîi-tôt vifiter l’endroit qu’il 

indique. On y trouvera d’abord un très-petit Bouton 

ou Puftule, rempli d’une férofité jaunâtre, fans aucun 

ligne & Inflammation. Ce bouton, au commence¬ 

ment, n’eft pas plus^TWque la tète d’une Epingle ; 

mais d’une heure à l’autre, il s’élève 8c s’étend de 

plus en plus. Lorfqu’il a atteint la largeur de 

XOngle , ou un peu plus, la Pellicule qui l’enve¬ 

loppe fe gerce, & il en découle un peu de féro- 

üïté. Si on examine le fond de ce Bouton, on le 

trouve déjà â\m noir-foncé, & il a le caractère d’un 

parfait Charbon. Cependant il s’étend de plus en 

plus, quelquefois même jufqu a la largeur du dou¬ 

ble de la Paume de la main. 

Suivant l’idée commune , les Charbons ne fe 

manifeftent , pour l’ordinaire , dans chaque Indi¬ 

vidu, qu’au nombre <XUn ou Beux} la Pefte de 

Mo flou a démontré le contraire : on en a obfervé 

depuis Deux jufqu’àQuatre, 8c plus, encoreétaient- 

- ils d’une grandeur extraordinaire (p ). Les Char¬ 

bons ne s’élèvent jamais à la Périphérie fuperfi- 

cielle du corps , comme les Bubons : ils font tou- 

• / jours plats & ronds, pour la plupart *. ils creufent 

même les chairs qu'ils occupent, de la profondeur 

d’Un doigt, quelquefois même de Deux 8c Trois, 

s’ils occupent les parties les plus-charnues ( q ). 

Si on examine les Charbons, de quelqu’étendue 

qu’ils foient , ils font toujours d’un noir-foncé 8c 

gangreneux, de même que d’une dureté extraordb 

(p) Voyez ci-deffous la iie. & la IIIe. Obfervation des 
Expériences des Frittions Glaciales. 

- (?) Voyez-ci-deffous la n\ Obfervation des Expériences 

des Frictions Glaciales. . 

naire , 
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flaire, d’où l’on doit tirer des conclirfions peu favo- ■ 
Tables'aux -• Scarifications, hâtives1 qu’ordcmnent tous 
les Auteurs qui ont travaillé fur1 la Pefie. Car , 

je leur demande, avec confiance , quel fera le 

-fuccès de pareilles Scarifications ? En effet , des 

Charbons fe placent quelquefois dans des endroits 

où les Scarifications font impraticables j d autrefois * 

les Charbons font fi profondément enracinés dans 

les parties charnues (r ), qu’on ne peut y atteindre 

fans rifquér de couper quelques Faijjeaux cdnf- 
dérables-: ils font d’ailleurs d’une telle dureté!, 

qu’ils réfftent au tranchant du Bifiôûri.-'Pê puis 

dire j avec vérité, qué je n’ai retiré aucun fruit de 

cettq Méthode , quoi que je Paie ^pratiquée- piu- 

iieurs fois-avec la plus-grande difficulté. 
Voyant donc que la dureté des Parties gangre- 

- nées s’oppofait à mes intentions, je voulus, tenter 
l’Extirpation totale, avec un Bïjlouri plus fort & 

bien tranchant:, dans la chair vive. Cette nouvelle 

Méthode m’a auffi peu réufli que la première, La % 

raifon en eft bien palpable j ou le Charbon eft placé 
dans un endroit où on ne peut pas entamer afiez 

les chairs pour les retrancher totalement;, & alors 

on ne peut en emporter qu’une Partie, ce qui 

devient inutile*, ou les Parties, qu’il occupe, de 
même que les voifines, ne permettent ni Extir¬ 

pations, ni Scarifications ; que devient pour lors le 

fecours qu’on prétend donner au Malade^ par ce 

moyen ? Pour éviter ces inconvéniens , je recourus 
aux Remedes que je vais détailler. 1 

(r) Voyez ci-dëffous dans la ni V Obfervation des Ex¬ 

périences des Fn&ions Glaciales, note f, ainfi qu’au même 

endroit, la uc. Obfervation, ' 

& 
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A peine un Malade arrivait-il à Y Hôpital avec 
un ou plufîeurs Charbons Commençants, que j’exa¬ 

minais chaque fois h la Pellicule, qui enveloppait le 

Bubon, était déjà gercée , au défaut de quoi je l’ou¬ 

vrais dans l’inftant j & fi le Charbon était déjà tout- 

à-fait formé, j’appliquais delïiis un Onguent pré¬ 

paré pour ce fujet (/), je couvrais chaque fois cet: 

Onguent d’un Emplâtre convenable ( t ), fur lequel 

je mettais encore un Cataplâme antifeptique ( u ) , 

qu’on avait foin de maintenir fur le Charbon , 

pendant toute la journée, en le réitérant très-fré¬ 

quemment*, je faifais àufîi mon Panfemént chaque 

foir, en renouvellant. le même Appareil. De ma¬ 

niéré que, fi les forces du Malade n’étaient pas 

tout-à-fait épuifées, ou que fa Maladie ne fut point 

parvenue à un degré de Malignité extraordinaire , 

alors, dans les vingt-quatre heures, le Charbon com¬ 

mençait déjà un peu àfe féparet des chairs vives, . 

& cette heureufe Séparation augmentait de jour en 
jour, à l’aide des mêmes Remedes. 

S’il arrive que le Charbon foit d’une grandeur^ " 

d’une profondeur extraordinaire , comme je l’ai vu 

plufîeurs fois , il faut beaucoup de temps à la- na¬ 

ture St aux Remedes pour opérer une entière Sépa¬ 

ration. Et c’eft alors qu’on peut voir les Faiffeaux 

principaux qui étaient placés au-deffous de h Partie 
gangrénée : quelquefois même les Os fe préfen- 

tent ( v ). Cette Obfervation feule, que j’ai eu occà- 

(/) Voyez dans le x i ie. §, de cette même Partie, 
note u. 

O Voyez au même endroit, note V. 

(u) Voyez au même endroit, note w. 
,{v) Voyez ci-délions dans la 11V Obfervation des Ex* 

perieaces des Frictions Glaciales, note f. . 
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ïïon de faire à. plufieurs reprifes, m’a détourné, pour 

toujours, de faire des Scarifications fur les Charhonà 

foeftilentiels , & ma fait fuivre la Méthode que je 

viens de décrire , elle m’a toujours reuffi , de 
même qu’aux autres Chirurgiens, dans les Hôpitaux 

beftiférés , qui la ftiivirent avec tout l’avantage 

déliré. . 
III. Les Pétéchies font le Troifieme Signe externe 

de la Pefie, foit petites ou grandes* fur-tout les 
Pétéchies confluentes $ elles fe manifeftent, pour 

Vordinaire, fur toute la Surface du corps, & prin¬ 
cipalement fur la Poitrine, le Ventre , les Cüilfes & 

fur le Cou, les Bras & les Jambes, tant des Enfans 

que des Adultes • leur couleur 5 pour l’ordinaire * 

eft , dès le commencement, d’un Pourpre-foncé ; 

mais à la fin , elles font tout-à-fait noires , & fans 

aucune inflammation ni élévation; 
On peut divifer les Pétéchies en deux clafles | 

celles qui paraiflent au degré du Commencement 

de rïnvafion de la Péfte* & aü Déclin ? ne font 

ni fi larges i ni en aufll grande quantité * ni fi 

confluentes qu’au degré du Milieu^ Elles reflem- 

blent à celles qui fe manifeftent dans les Fievres 

pétéchiales ordinaires 5 mais au Degré, dont je Viens 

de parler , elles font toujours d’une grandeur & 

d’une largeur extraordinaire, très-noires, & même * 

pour la plupart, confluentes , fur-tout fur le corps 

des Enfans & des Perfonnes délicates; Lorfqü’elles 

confluent à trois ou à quatre * alors elles forment 

un Bubon, ou plutôt Une Pufiule plate * qui fè 

remplit chaque fois d’une Sérofiié jaünâtre} à 

peine eft-elle rompue, qu on découvre au-defloüs 
Un Charbon tout-à-fait formé; Les Charbons âïnfi 

formés, font quelquefois multipliés fut le mêmi 
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fujet ;■ ces Signes;font pour l’ordinaire, les avant* 
coureurs de la mort; • 

Lorfque les Pétéchiesveulent paraître , le Ma¬ 
lade fent déjà a îa Surface, du corps non une 

demanCTeaifon , comme on J’aflTure , mais une dou¬ 

leur .véritablement lancinante , fur-tout, dans les 
. endroits où les Pétéchies doivent dégénérer en CAzr- 

èonsj Sc-, à la queftion qu’on fait au Malade, il 

répond, en-dndiquant. jugement l’endroit, où il fent 
cette douleur lancinante , .celui fur-tout, que doit 

occuper le Charbop. .qui proyiënt des. Pétéchies dégé¬ 

nérantes? 8c cette fenfation , dont, je parle, eft 

fentie dès ie-Commencemént de h Maladie, & ii-tôt 
que les Pétéchies veulent paraître. U rne femble 

^ donc inutile de rappeller la Conclufon, que. j’ai déjà 

déduite ailleurs , contre l’exiftence prétendue des 

Signés -critiques,au fujet des Bubons & Charbons ^ 

& de; rappliquer au^ Pétéchies. - 

" §. v ri i. ■ ' ; 
Acer Trois Signes externes, Notre Auteur* (w) 

en-réunit , un Quatrième qu’il appelle Vibiceoxi 
\ Meurtriffure. Je ne fais s il peut être adopté comme 

un Signe-particulier &' diftingué , & j’en'doute 

tres-forte. Pourquoi en effet -ce Signe ' prétendune 

fe manifèfte-t-il. jamais comme tes Trois- autres- 
de façon que le Malade puilfe farcir où il parai'-* 

traou la. grandeur & l’étendue qu’il pourrï avoir > 

car il occupe toujours plus de futfaee-du corps que 

les Trois autres. Pourquoi, d’ailleurs ,me-volt-on 

jamais ce Signe au commencement de la Maladie a 

(vy) Voyez çHdîàs pag. 141, cote-II. 
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’Sc fans les autres Signes externes, tels que: les Char¬ 
bons &les Pétéchies confluentes ? Pourquoi, enfin, 

paraît-il toujours aux approches de la mort, & 

même après la mort ? Ce dernier evenement dé¬ 

montré-, ce me femble, complettement, que les 

Vibices ne peuvent être admifes au rang des Signes 

externes de la Pejle , & qu’à.rplus-forte raifon , 
elles ne doivent point être regardées comme un 

Signe infaillible &, caractériftique* 
On demandera pourquoi elles ne fe manifèftent 

d’ordinaire qu’après la mort ? Pour expliquer ce 
Phénomène , il eft bon de fe rappelle r , que le 

Venin peftilentiel,. après avoir dilfous la Majfe^ des 

humeurs , attaque les Solides mêmes , 8c relâche, 

leur eohéfion élémentaire. Sous ce point de vue, 
eft-il furprenant qu’après la mort, les parties ramol¬ 

lies du Cadavre,, fur lefquelles .tout fon poids, agit ,; 

fe trouvent - gorgées de Sang , & que .ce Sang 

s’échappe des vailfeaux dans le tilïu cellulaire ? 
Delà les MeurtriJJures ,qu’on regarde, tres-mal a 

propos , comme un Signe extraordinaire 8c carac- 

tériftique de la Maladie, dont je parle, elles ne ca- 

ractérifent jamais plus la Pejle , qu une foule d au¬ 

tres Maladies putrides., 
Peut-être, dira-1 - on: que les Vibices paraiflent 

aufli fur k furface du corps avant l’époque de la 

mort du Pefiféré.} M eft vrai y. mais nepeur-on- 

pas regarder comme déjà, privés delà vie., des corps 

fans mouvement. , . lourds ,& prefque glaces.? Sx 
donc, vous voyez paraître ce Signe fur un corps, 
dont la- vie n’eft peintc»eereéeeinte, cenfidérez-le-, 

moins comme un Signe de la Peft.e , que de la mort 
même. Lorfque le ramolhlkrnênt extraordinaire des. 

Chairs, 8c la difTolutiori. totale du Sang fe mani- 

feftent, leur préfence uibite au plus-fort. de la Ma.- 
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ladie, conjointement avec les autres Signes externes , 

qui les devancent toujours, font une, indication de 

mort, & une preuve confirmative de ce que j avancé. 

Je n adopterai donc déformais d’autres Signes ex¬ 

ternes de la Pefte, que les Bubons y les Charbons & 
les Pétéchies. 

§. IX, 

Pour confirmer cpielesSignes externes ne doivent 

point être regardés comme Crife de la Pefte, il ne 

fera pas hors de propos de rapporter ici quelques 
Obfervaûons qui me font propres, 

IV A peine fus-je attaqué de la Pefte pour la 

première fois , dans l’Hôpital du Monaftere Ougré-- 

fchinsky ( w), que , quelques heures après les pre-? 

miers Symptômes, tels que la pefanteur de tête , 

le vomiftement, &c. une douleur fourde fe fit 

fentir à mon Aine droite, & devint de plus en 

plus fenfîble, Ce fut là que mon Bubon -fe plaça, 

La nuit fuivante, cette douleur augmenta confia 

durablement, &. mon Bubon s’éleva davantage ; 
Bubon qu’on regarderait à tort comme un Signe 

critique j mais puifqu’il marcha de pair avec les 

Symptômes internes, qu’il avait IL tôt accompagnés, 

comment peut-on le regarder comme Crife de la 

Pefte ? d’autant, plus que , quoique la Maladie ne 

fat pas mortelle, il ne l’emporta point. Nouvelle 
preuve en faveur de mon Syfiéme. 

J en fus infeébç une féconde fois \ je reftentis en 

(w) Voyez dans la Première Partie, pag. 3S, note a: 

* a.u “2** ena-r°h le xxi*. § , ainfi que dans Ma Lenr-e 
îur les Expériences des Fripions Glaciales pour la Guérifoc 
de la Pefte s ^c.|>ag, f, note 1. . ' . 
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éonféquence, les mêmes Symptômes > & eus le- 

même Signe externe, avec cette différence, que 

j’éprouvai de la douleur dans Y Aine gauche : aulli 

fut-ce là que, pour cette fois, fe plaça mon Bu- 

bon (x). A c ^ 
Malgré ce Signe réitéré , & par-la meme tauiie- 

ment appellé Critique , la Pelle m aflaillit une 

troijîeme fois. Alors , dès le commencement de 

l’attaque, en me mettant au lit, je commençai 

à éprouver une douleur , non locale , comme 
dans les Deux attaques précédentes, mais répandue 

par-toute la Superficie de mon corps, qui devint 

alors tout couvert de Pétéchies. Je nen rus point 

furpris (y ). Elle n’était pas fi vive , à la vente, 

que lors des Bubons ; mais elle était plus-generale , 

& parce que je la reflentis dès le commencement de 

ml Maladie, on me permettra de l’envifager comme 

Signe purement fymptomatique. # 
II. Les mêmes Phénomènes , que je viens de 

décrire , reparurent dans d’autres Individus > & jd 

vais en donner la Defcription. 
Dans ce même Hôpital du Monaftere Ougre- 

fehinsky, où j’étais, vint une Femme empeftee , 
conduite par fa propre Fille , pour la fervir. Sa 
tendrefie filiale n’eut pas lieu d’être.fatisfaite j elle 

la fervit jufqu’à fa mort, qui arriva quelques jours 

après. Pour garantir la jeune Perfonne de la Con¬ 

tagion , je lui confeillai de fe retirer dans mon' 
appartement, où je la croyais plus en furete. Elle 

(x) Voyez 1§ XXIe. §. de la Première Partie. 
(y) Il faut fa voir que, fi j’ai été trois fois e mpefte* 

c’eft que je n'avais pas furpafie tout-à-fait la Maladie, ni 

la première * ni la fécondé fois. Voyez dans le xxi . §. de 

la Première Partie, note u 
K xv 
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fe rendit à mes inflances, & changea, de-tous les 

Habits > dans kfquels elle avait fervi' fa pauvre 

Ivîere, Maigre ces Précautions, la néceffité de rece- ' 

voir chaque jour , fa nourriture & la mienne, des 

mams qui affiliaient les Pefiférés\ îes entretiens 

qu elle fut obligée d’avoir avec des Femmes qui 

conservaient encore des Plaies fuite de leurs Signes 
externes de la Belle, tout cela l’expofa au dangerx 

& elle fut infectée , après dix ou dou^e jours de 

foins inutiles. La Maladie commença à fe déclarer 

par une trifleffie profonde, & une inquiétude invo¬ 

lontaire. Souvent elle verfait des pleurs, fans rai-, 

fon légitimé. Ces préliminaires annonçaient des 
fuites. Un matin, j’entendis dans fa Chambre des 

gemmemens & des cris plaintifs; j’y courus, & 

€nfeUrant > F la trouvai étendue dans fon lit, le 
vifagepâle, & les yeux baignés de larmes; elle 

vomiffiait 8c fe plaignait. Je l’interrogeai fur les 

Symptômes, éprouvait j elle me répondit 
qu elle relfentait a la tete , une pefanteur & une 

douleur mortelle; que tout fon corps était accablé 
d une faihiefîe extrême, &c. Je voulus encore Lavoir 

ii quelque douleur locale .ne fe faifait point fentir 

dans quelqu’autre région; elle m’avoua alors 

quelle .avait Y Aine droite "très-douloureufe (y )• 
jeia vifîtai donc, &y découvris, en effet, une' 
petite élévation & une inflammation légère en 

forte que le Bubon commençait déjà ! fe former. 

La veille, cette fuY/é avait dormi affiez tranquif- 

lemenf au commencement de la nuit : ce ne fur 

que vers les heures du matin que les premiers 
Symptômes s annoncèrent, & les Signes externes 

(?) Voyez ci-deflîis pag. i^e 
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fe- manifefterent en meme temps. Preuve fans 

réplique , de .ce que j’ai déjà tant de; rois avance , 

fur la nature de leur cara&ere, qu’on .ne doit point 

les regarder comme Signes critiques de la Pejle, 

mais comme Signes fymptornatiques. 
Ce fut fur cette Fille , pour le dire en paflant, v 

que je tentai, pour la première fois , Iqs^Expé¬ 
riences des Frictions Glaciales (_<?),, indiquées par 

S. M. I. Notre Augufte Souveraine Catherine-- 
la-Grande , avec ordre de les pratiquer dans les 

Hôpitaux , pour la guérifon des Peftiféres. Ces 
Expériences me réunirent au point de fauver la vie 

à la Malade , quoiqu’elle fut des plus vivement, 

attaquée {h). 
III. Je paffai ènfuite à l’Hôpital du Monaftere 

Danylowsky (c)>, l’Officier, qui y était de garde, 

fon Pere , Capitaine au meme Régiment, & Moi, 
conversâmes fort gaiement jufqu’à onye Heures du 

foir : ils fe retirèrent, fouperent & fe couchèrent 

fort fains. A trois heures du matin, le jeune' 

homme avait déjà des attaques de la Maladie. Le 

Pere, au défefpoir, vint me chercher : j’y courus 

à' Imitant j & reconnus" bientôt, aux Symptômes 

qu’éprouvait lé Eils., les vrais cara&eres de la Pejle; 

je lui demandai s’il ne reffentait point, en quel- 
qu’endroit, une douleur piquante, il me répondit 

(a) Antipeftilentiaie Catharinæ II. Voyez dans le 

xme. §. de cette-même Partie, note g. 

[b) Voyez ci-defîous la iCre. Observation des Expériences 

des Frictions Glaciales ; ainfi que dans Ma Lettre fur ces 
mêmes Expériences , imprimée à Strafbourg , pag. J ?• 

( c) Voyez dans , le x.xvic. §. de k Première Partie, 

pag. 91 & 91, no’tes c & d, ainfi que dans le xxxc, §. dit 

même endroit, pag. 13U & iii* - 
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d’abord négativement , mais enfuite, il me dit,y 

que la Région lombaire gauche était doulottreufe (d) ; 

|é l’eus à peine découverte , que j’apperçus les tra¬ 

ces d’un Charbon , qui commençait à fe former ? 

la Pujlule qui l’annonçait, formait une élévation de 

la grandeur d’une tête & Epingle ; à dix heures du 

matin, M. Gravé, Chirurgien-Major , vient voir 

fes Malades , fur lefquels il faifait alors des Expé¬ 

riences avec les Cantharides, fur ies uns , & avec 

les Oignons cuits fous la cendre , fur les autres (e). 

Je lui racontai le fait, & nous yilîtâmes enfemble 
la Pujlule^ qui excédait déjà la largeur d’un Louis 

d'or, ou d’une Impériale (/}. Elle n’était cepen-* 

dant point encore .rompue'; nous en fîmes à l’inf- 

tant l’ouverture , & nous ordonnâmes au Sous- 

Chirurgien, ^Çô&Trochimowsky, d’appliquer l’Em¬ 
plâtre des Cantharides* En levant l’Appareil le foir, 

mous trouvâmes le Charbon augmenté du double. 

Le lendemain XEmplâtre commençait à opérer, & 

les Signes de la Séparation du Charbon d’avec les 

chairs vives , parurent. Nous continuâmes l’ufage 

des Remedes internes & externes, & le Malade 
fe rétablit parfaitement. 

J’omets plufieurs autres Obfervatïons , que j’ai 

faites fur les Pejliférés, qui ont été attaqués par 

la Pejle , en ma préfence , telles que fur les Aoza- 

Çhirurgiens, qui étaient avec moi dans les Hôpitaux 

(d) Voyez ci-deffus pag. 131 & 143 , noté o, 

(e) Voyez le Mémoire ou la Description delà Pelle, 

qui a. régné dans l’Empire de Euffie, & fur-tout à Mofcou , 

&c. pag. 384, ainfi que dans le xxvii®. §. de la Premiers 
Partie, note o. 

kf) Monuoie d’or de l’Empire de Ruffie, 
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peftiférés (g), & O* qui feraient les! Ma¬ 
lades , me bornant à la Conclujion, fans répliqué, 

qu’elles, fourniffent, en faveur de mon SyjUw \ 
& certes , les Bubons, les Charbons & lesPeteckies 

qui s’annoncent fur chaque Individu, dès le com-* 

mencement de la Maladie, ne peuvent etre conli- 

dérés, avec raifon, comme des critiques 

de la.Pefte j ils font plutôt das Signes fympto- 
matiques, qui juftement la caraéterifent, & la dit 

jinguent de plusieurs autres Maladies putrides, . 

§. x, : 

Paftons au Pouls. On prétend que, chez les ^ 

Pejliférés , on peut le tâter avec des Gants, ou 
en mettant une feuille de Tabac fur 1 avant-bras 

du Malade j je ne fais fi, par ce moyen, il eft 

poffible de parvenir à une parfaite exploration du 
Pouls y pour moi, je n’ai jamais fait ufage ni de. 

Gants j ni de feuilles de Tabac , tout le temps 

que j’ai paffé dans les Hôpitaux peftiférés j j’ai 

toujours tâté l’artere du Pouls à nud , & d’après, 
mes fréquentes Observations , j’ai conclu que, chez 

les Perfonnes attaquées de la Pefte , la différence, 

du Pouls ne doit fe tirer que des Symptômes inter¬ 

nes , & non des Signes externes , ou de quelques, 

autres çirconftances de la Maladie.. 
L’on remarque d’abord, dans chaque Peftlfé- 

- ré , un Pouls inégal , & qui , quoiqu’en difent; 
quelques Praticiens n’obferve aucun Rithme 

confiant, comme dans les Fieyres aiguës ou autres 

(g) Voyez ci-défias dans la première Partie» pag. 3? 

& 49* 
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■Maladies dix même genre. Cettè inégalité fi remar* 

quable dans une Maladie feule & unique, provient 

du progrès de la Diffolution du -Sang, qui différen- 

i cie les Symptômes internes, qui l’accompagnent ; 

plus ou moins vite, fuivant les "Tériïpèramehs. 

Qu’une Perforine d’un tempérament vigoureux * 

i & d’une conftitution feche -, foit infectée de la 

Pefie, elle éprouve d’abord- une douleur de tête 

âiguë, accompagnée d’une grande pefanteür; Ci 

les naufées & le vomifîement font de la partie, fi 

le délire s’y Joint, &c. alors elle aura le Pouls plein, 

dur, élevé, fort & fréquent ; mais dès que ces 

Symptômes cefient totalement, foit tout de fuite, 

Ibit au bout de deux on trois jours , alors le Pouls 

devient mol, faible , inégal, & même dïfparaît 
fous la Prejfion du doigt. - 

L on voit à-peu-près la même Variation chez les 

Perfonnes d’un tempérament faible & d’une texture 

fiafque &-délicate. Au commencement de l’attaque 
de la Maladie, lés Symptômes, quoique moins 

graves , fe foutiennent avec le Pouls j mais dès 
qu’ils bailfent, & que la Maffe du Sang eft- tombée 

dans une Diffolution prefque totale alors on le 

trouve faible, petit, inégal, tantôt fréquent, & 
tantôt s’évanouifTant fous le tact. .. / 

; ^ Audi, après avoir vu plufiéurs Peftiférés g & 

s’être fait rendre compte de la marche des Symptô¬ 

mes qu ils ont eus , il n’eft pas difficile de décider 

chaque fois , en quel état .eft leur Pouls, indé¬ 

pendamment des Signes externes ; il eft même 

prefqu inutile de le tâter , tant cette Réglé eft 

infaillible. Lorfqu’en le tâtant, on le rencontre à 
peine, Sc qu’il échappe enfuite long-temps au tou- 
cner , le Pfonofiic eft clair , ç’eft la Mort qui 
approche. 1 
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§. x i. 

Les mêmes Symptômes, qui indiquent 1 état du 

Poids , doivent également diriger la Cure , dont 

le o-rand point confifte à remédier à la Putridité qui 

infecte les humeurs, fans oublier cependant d avoir 

égard aux Signes externes , puifqu ils exigent aufli 

des Moyens curatifs. . 
Mais avant de palier à aucun Detàû relatif a cet 

objet, on demande If, en ouvrant les Çadayres des- 

Peftiférés, on peut 'faire quelque découverte fur. x 
la Nature de cette cruelle Maladie? Cette Quvertura 

me paraît afifez inutile, <&r j’avoue ne l’avoir jarqaiî- 

pratiqué. Je crois même que la feule obfervatiôn. 
des Symptômes internes , qui affligent, les Niclimes 

de la Pefte, comme auffi des Signes ^externes,. qui 

fe manifeftent devant & après la mort, eft une 
preuve allez concluante , que cette Maladie eft 

de la nature des Putrides. Je ne: dçute pas qu’en 
ouvrant de pareilsCadavres ,, qn .n y trouve qu un 

Sang diiTous., aqueux , femblable a de la lavure 

de chair , extravafé çà & là , dans des chairs mol-, 

lalfes, Sç qui ont à peine de la cohérence de. ^ 
comment pourrait-qn en attendre d autre, .dans des 

fibres arrofées d’humeurs, qui ont perdu leur vertu 

plaftique , & qui font inçqagulables ? r 
•Cette.Dijjblution fe manifcfte déjà dans les Pefti¬ 

férés i lors de la Saignée j car le Sang.cpii fort dé 

leurs veines eft aqueux , d’un rouge-pâle , & ne 
fe coagule point. Qu’eft-il befoin,après cette 'expé¬ 

rience , de • chercher.dans ^Ouverture Aes cadavres, 
d’autres découvertes .relatives, à la-iéthalite de ce 

redoutable riéau? Ne-vaudrait--.il. pas mieux envi-, 

feger , tout de fuite la Pefte, fous Jes caractères 
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qu’elle prélente , c’eft-à-dire, comme une Maladie 

tout-i-fait putride , & qui corrompt promptement 

ïa Maffe des humeurs ? Ce point de vue, en excitant 

à la recherche des Moyens lès plus propres à détruire 

cette Corruption , ferait, peut-être, parvenir à là 

Découverte de ceux qui font les plus sûrs pour guérir 
la Pejle, 

X i L 

Jüfqu’à préfent, nous n’avons ni Obfervaiioni 

Juftes , ni Expériences certaines , qui puififent nous 

diriger dans la Pratique , lorfqu’il s’agit de cônv 

Battre cette cruelle Maladie, L’occafion d’en faire 

parailfait bien favorable , lorfqu’elle dévaftait 

Mofcou : nous étions au XVIIIe. Siècle , qui eft 

celui des Sciences & dés Arts. La Médecine dam 

loürd’hüi l emporte de beaucoup fur celle des Siècles 
précédents, Les Médecins de- Mofcou , & ceux de 

tout T Empire de Rüflie , ' auraient pu raffembléf 

leurs lumières j & combiner leur pratique, afin , 

de l’attaquer avec avantage > ils auraient pu , en 

donnant une Defcription exacte de fes Symptômes1 
internes , & de fes Signes externes,• aux Médecins 

éclairés de f Europe , les confulter fur la Marché 

qu’ils devraient tenir j ainfi que -les Obfervateursy 

dans leurs expériences fur les vivants, comme fur 

les cadavres, & les Praticiens , qui fe dévouaient à 

la guérifon de leurs femblables, & les Infirmiers 
qui leur -prodiguaient les fecours les plus hardis, 

L on fent 1 avantage qu’eût procuré une pareille 

conduite. Si une perfonne de l’Art qui, de prime 

abord, entreprend de guérir une Maladie qu’il n’a 

jamais vue ni obfervée, eft privé des lumières des 

Médecins habiles, il rifquè toujours de s’égarer dans 

la. pratique j & quand même il réuHIrait quelque^ 
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lois, il fait à peiné, s’il en a obligation à fon génie 

ou à la Nature. x 
Pénétré de ces Réflexions, je fus a peine entre 

dans l’Hôpital du Monaftere Ougréfihinsky, que 

je réfolus de communiquer mes premières Obfer? 

rations fur les Peftiférés, aux Médecins du Conr 
feil (h) , pour leur demander des Infiruclions fur 

ia route que j’avais a tenir , foit par rapport a la. 
guérifon des Malades , foit relativement aux Expé- 

riences&ue je pourrais faire & fur les vivants & fur les 

morts. Au défaut d’une. Réponfi importante que 

je follicitais avec ardeur, je me vis borné à mes 
propres lumières; comme le bonheur a voulu qu’elles 

ne m’aÿent point égaré dans une route auffi nou¬ 

velle , je dois compte au Public d’une Méthode 5 

qui a eu allez de fuccès, & je vais la décrire. 
Dès qu’il fe présentait à mon Hôpital, un Ma- 

. lade, qui avait des vomififemens, fur-tout, fi la Mala* 

die fe déclarait après le repas , je donnais aufli-tôt 

VEmétique (i) , compofé d’une mixtion de xiv 

grains d’Ipécacuanha en poudre, de ij grains de 

Tartre d’Emétique , & de viij grains de Crème de 

.Tartre, le tout pour une Do fi, en lui faifant boire 

• {h) Voyez C. de Mertens , Obfervat. Medic. de Febr. 

jPuttid. de Pefte, &c. pag. 70 , 71:, 71 &78. 
(i) Pulv. Rad. ïpecacuanh. gr. xiv. 

Tartar Emetic. —- gr. 
Cremoris Tartan. gr. viij 

M- D. S. Cap. pro dofi fuperbibendo aqua hordei. veL 

j. fimpl. vel. 
IL Pulv. Rad. ïpecacuanh. gr. xij. 

Rhei. t gr- 

Cremoris Tartari. gr- x« 
M. D. S. Cap. pro dofi fuperbibendo aq. hordei vei. aq. 

fimpl. - 
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:par deffus de l’eau d’orge, ou iimple. Pour celui 

qui était d’une conftitution plus-délicate ,* &c. je 

lui faifais. prendre ; cette Dofe eompofée d’une 

mixtion de xij grains d’Ipéalcuanha en poudre , 

de iv grains dé Rhubarbe en poudre -, & de x grains 

de Crème de Tartre , le tout pour uneD ofe3 comme 

ci-dèlfus j & û le Malade n’avait pas àffez vomi 

je--répétais la Dofe vers le foir, ou le lendemain 

-matin. Dès que j’étais- fatisfait fur ce point, je cher- 

chais' tous les Moyens de lui procurer unè< légère 

Tranfpïration, & s’il' était poflible, la Sueur même 5, 

mon intention était toujours de'cOmbattre la féche- 

reife incroyable,- &c la chaleur brûlante, que j’ai 

-obfervée à la Peau , prefqüe fur chaque Pefiiféré. 

C’eft pour la même raifon que, dans ces circonf* 

tances, j’ordonnais’ à toute l’habitude du corps, 

des Lotions d’eau tiede , tin peu acidulée de vinai¬ 

gre, -8c je réitérais..cette Opsrationjufquà ce qu’il 

parût que la Peau fé ramollît un peu. De plus , 

je donnais en même temps un léger Sudorifique (k) y 

compofé de Sauge , de Chârdon-Réni, & de Scor- 

'diumq j’ajoutais chaque fois a cette Infufon , quel¬ 

ques gouttes d’£fprit• de Nitre dulcifîéf l ) ; quel¬ 

quefois je fubftituais à cette Infufon, une autre 

ïimplement àe Fleurs de Camomille ( m j, avec le 

même EJprit y d. deiTeinde proyoquer la Tranfpi- 

ration, ou la Sueur même. Pour la nuit, je lui 

%k) Çi. Salyiæ. -- - 
Cardui benedifl:. 

: Scordii à partes æqual. infunlatâr ad inflar thea; 
pro ufti. 

- ( f Spirir. Nltri duicis, vc-LLiquor. Anodin. Minerai. 
HoiFMANi. dofis iJonea. ; 

( » ) Flor. Giamœmel, ufus ad inftat {heæ. 
faifais 
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faifais prendre quarante gouttes mixtur. JimpL (») » 

& chaque fois, s’il fe manifeftait quelque Signe 

d’une Sueur légère, c’était un heureux Pronofiic. 

Comme les Pefiiférés éprouvent, prefque tous; 

des foiHons par-tout le corps , une pefanteur , ôc 

une douleur de tête infuppor table, des vertiges, &c. 

pour remédier à ces graves Symptômes j entr’autres 

Médicamens internes, j’appliquais chaque fois , fut 

le front , un Epithême ( o ) , qui eft d’un linge 

trempé de vinaigre de Rhue , ou de vinaigre de 
Vin, ou d’une mixtion de iij onces de vinaigre de 

Rofes rouges, & d’autant d’eau diftiliée de Fleurs 

de Rofes ; aux Poignets, des Epicarpes (p ), com- 

pofés de iij onces de Vieux Levain, ou autant de 

Pain noir , & j once de Tendron de Rhue broyée ; 

on mêle le tout enfemble , pour en former, félon 

l’Art, les Epicarpes , qu’on applique entre deux 

linges, ou en les étendant fur les linges, aux Poignets 5 

& fous la Plante des Pieds , des Epïfpajliques ( q ), 

(n) Mixtur. Simpiic. gutt. 40, pro doli in véhiculé aq« 

fimplic. vel theævel infufionis. 

. (0) Aeetum Rutæ. 

vel Acetum vini. 

Iinteo exceptum fronti imponitur, vel 

Çi. Acet. Rofar. Rubrar. 

aq. Fior. Rofar. à une. iij. 

M. D. irroretur linteum hoc liquore êc fronti applicêtuf. 
(/) Çi. Ferment. Panis. une. iij» 

vel Panis nigri. Q. S* 

Rutæ recent, contus. une. j* 

Ut F. “S. Artem Epithema, quod linteis exceptum Epi- 
arpiis applicetur. 

(ÿ) Ferment. Panis. ttûC. Iv.’ 

Rutæ recent, contus. Une. iij. 

Aceti Rutac. vel vini. Q. S« 

Ut concundendo F. L. Artis EpiJpaJUcutn, quod linteis 

exceptum PLantis Pedum applicetur. 
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compofés de iv onces de Vieux Levain , de iij onces 

de Tendron de Rhue broyée , & d’autant qu’il 

faut de vinaigre de Rhue, ou de Vin. On mêle 

le tout enfemble , pour en former , félon l’Art , 

les Epifpajliques , qu’on applique entre deux linges* 

J’en continuais chaque fois l’ufage jufqu a la Dimi¬ 

nution de l’intenfité des Symptômes. 

Ces Symptômes , ainlî que je l’ai dit plus-haut, 

font toujours accompagnés de Bubons ou de Char¬ 

bons , ou Pétéchies. Dans le premier cas , j’appli¬ 

quais un Cataplâme maturatif ( r ), compofé de 

Mie de Pain, de Lait de Vache, récemment tiré , 

de-Savon de Venife, & de Safran pulvérifé, de 

chaque, une quantité convenable, pour en former , 

Tuivant les Réglés de l’Art, un Cataplâme qu’on 

doit appliquer chaudement , enfermée entre deux 

linges clairs. Pour plufieurs autres Perfonnes, j’em-* 

ployais un compofé d’Efpeces pour le Cataplâme, 

de Lait de Vache, récemment tiré , 8c d’Onguent 

Baiilicum , de chaque, une quantité conforme , 

pour en former , fuivant l’Art, un Cataplâme , 

qu’on applique comme ci - deffus , que je faifais 

renouveîler pendant le jour, autant qu’il était poffi- 

ble j la nuit, j ’y fubftimais un Emplâtre maturatif(/), 

(r) Ex MicaPanis. 

. Laéte recent.- 

Sapon. Venet. & 

Croco pulverifat. C.-Q. ut F. L. Artis Cataplafma9 
quoi Ünceis exceptum ealidura iterando vices applicetur. 

vel prb bene multis aliis ægris datam boc. 

Ex Specie. pro Catapîafmat. . 

Ladte recent. & 

Unguent. Bafilicon. C. Q. ut F. L. Artis Ca tu¬ 

pi afin a , ti (us lui fupra. 

if) Çd Enàpiaftr. Meliiot. Simplic. 
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eompôfé d’Emplâtre de Mélilot fimple, de Diachy- 

ium avec les Gommes, 8c de Ciguë, de chaque, 

une partie égale. On mêle le tout enfemble, & on 
en fait un Emplâtre , qu’on étend fur un Linge ou 

une Peau blanche , & je continuais tous ces Pan- 

femens jufqu’à ce que le Bubon fût en parfaite ma¬ 

turité. Par la fuite , je n’ai pratiqué Xlncïjion qu’à 

ce moment, & je m’en fuis toujours bien trouvé ( t ) j 

car, après, une telle incifion maturée, il ne relie 
plus qu’à continuer le Panfement de la,Plaie avec 

des Remedes conformes, & ce, jufqu’à ce que la 

P Laie foit tout-à-fait picatrifée. Quand je voyais,, 

chez les Pejliférés, depuis le premier jour de leur 

Maladie , l’Elévation 8c enfuite la Suppuration du 

Bubon, jointe en même temps à la ceffation’du 

vomilfement, à la diminution du mal de tête 8c à 

la fueur , j’en tirais toujours la plus - favorable 

augure. 
Si, au lieu de Bubons , le Malade avait des Char-* 

bons , après avoir fait précéder tous les autres Re¬ 

medes , j’y appliquais l’Onguent que j’avais préparé 

pour ce Sujet. Cet Onguent (u) était compofé d’On- 

guent Digeftif, plus-fort qu’à l’ordinaire 8c plus- 

déterlif, de Teinture de Myrrhe 8c d’Aloës, d’Ef- 

Diachyl. cum Gummat. 

De Cicuta à part, æqual. 

M. extendatut fuper linteum, vel alutâtn & applicetur. 

(t) Voyez ci-defïous dans la iere. Obfervation des Ex¬ 

périences des Friétions Glaciale? , le 25e. joue. 

{«) çz. Unguent. Digeft. fort. 

Tinftur. Myrrh. 

Aloës. 

Spirit. Sal. Ammoniac. 

Sai. Ammoniac, à Part, convenient. 

M. at FCUnguemum. 

M 
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prit de Sel Ammoniac , & du Sel même, de chaque 

une partie convenable \ on mêle le tout enfemble, 

& en le faifant étendre fur des Plumajfeaux , j’y 

ajoutais encore un peu de Sel & d’Efprit de Sel 

Ammoniac , avant de l’appliquer fur le Charbon. Je 

Couvrais chaque fois cet Appareil avec l’Emplâtre 

de Diachylum avec les Gommes (v ) , étendu fur 

un Linge ou une Peau blanche. Je mettais au-deflus 

de tout cela un Cataplàme antifëptique (w), com- 

pofé de Plante de Menthe , de Feuilles de Rhue & 

d’Àbfmthe , de chaque, une Poignée , avec une 

demi-once de Raies de Laurier pilées, qu’on fait 

cuire* dans une fuffifante Quantité de vinaigre 8c 

d’eau {impie , jufqu’à une bonne confiftance de 

Cataplàme , auquel on ajoute encore iij gros de 

Sel Ammoniac , dont on fait, fuivant l’Art, un 

Cataplàme, qu’on applique chaudement., enfermé 

- (v) Emplaftr. Diachyl. cum Gummat. S. Q. 

Extendendo in linteum, vel alutam applicetar infupcr. 

(>v) Çt. Herb. Menth. 

Folior. Rutæ. 
Abfmth. à manip. j. 

Baccar. Laur, contnfar. une. B. 

Coque in S. Q. Aceti & Aq. fimplic. ad confiftentiam 

Cataplafmatis : pofteâ adde. 

Sal. Ammoniac. . dr. iij. 

M. ut F. L. Artis Cataplafma, quod linteis exceptum 

irroretur infuper Acer. Rut ce, & calidum per vices appli- 

Cetur ,-vei .' 
Pro bene multis aliis lubjetis dabam hoc. 

Ex Pane Nigro. 

Aceto , & 
Sale Ammoniac, vel commun. C. Q. 

Ut F. L. Aids CatapLafma , ufus eodem. h. ç. linteis 

exceptum irroretur infuper Acet, Rutce » & calidum iterando 

vices appiieetur. 
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entre Deux linges clairs , après avoir arrofe de vinai¬ 

gre de Rhue. Pour plufiéjirs autres Personnes, j em¬ 

ployais un compofé de Pain noir, de vinaigre 

de Rhue , ou ordinaire , & de Sel Ammoniac , ou 

de Sel commun, de chaque , une Quantité-con¬ 

forme , pour en former , félon 1 Art, un patcfi 
plâme , qu’on applique comme ci-deflus. J appli¬ 

quais aufli fur les Charbons , avec beaucoup de 

fuccès, quelqu’Huile âcre ( * ), comme de l’huile 

diftillée de Clous de Girofles, de Canelle , de Car¬ 

damome , du Beaume de la Mecque, &c. & je ne 
l’appliquais que fur les Bords des Charbons, en 
imbibant les PlumaJJeaux , au - defliis de quoi je 

mettais Amplement un Appareil d Onguent diges¬ 

tif, & le couvrais avec l’Emplâtre : le refte comme 

ci-deifus. Je ne ceifais le Panfement deux fois par 

jour, qu’à la Séparation totale des chairs mortes 

d’avec les vives ( y ) j car, en ce cas , il ne refte 
plus - rien à faire pour chaque Pejlifére, que de 

cicatrifer les Plaies. De maniéré que , j avais tout- 

à-fait retranché de ma Pratique les Scarifications 

(x) Ol. deftillat. Garyophyî. Cin^nom. Cordamom. 

Baifam. de Mecca, &c. ope LHumaceoüs excipiendo mar- 

ginibus Cartüncùli applicetur. 

(y) Toute Huile diftillée âcre ainfi appliquéeaide 

beaucoup à la Séparation des chairs mortes d avec^les vives y 

mais il faut obferver que, fi le Charbpn eft d une .très- 

grande étendue , ce 'qui arrive très - fréquemment, qu on 

applique les Plamajfeaux fimplement fur les bords du Ç ar~ 

ton . foit avec l’Onguent ci-deffus, foit imbibes d huile, oC 

non fur le milieu , puifque le milieu de ces fortes de ir¬ 

ions , eft ordinairement fi dur , que , quand on y appli¬ 

querait un fer rouge , le Malade ne le fendrait que long¬ 

temps après, fur-tout de ceux qui font très - profondément 

inférés dans la chair, ... 
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de Charbons ( ç ). Dès que cette Séparation com¬ 

mençait à s’ annoncer , au.bout de Deux ou Trois 

Jours après Y Application de mon Onguent, &c, 

je commençais à efpérer que la nature furmonterait 
la Maladie. - 

Si je voyais un Malade qui eût par-tout le corps 

grand nombre de Pétéchies confluentes, qui chaque 

rois produifent, en peu de temps, plufieurs Char¬ 

bons, pour travailler j en ce cas , à la Correction du 

fang dégénéré par la putridité, & pour empêcher 

les Pétéchies de confluer davantage , après avoir 

fait le Panfement du Charbon, j’enveloppais mon 

Malade , tout nu , dans un Drap bien trempé de 

vinaigre, & je continuais de l’envelopper ainfi, 

jufqu’a ce que les Pétéchies fuflent tout-à-fait difpa- 

rues ( a). De même , s’il arrive qu’elles occupent 

feulement une partie du corps, alors j’appliquais 

à'cet endroit un jlinge trempé de lâ même ma¬ 

niéré , & cette Ample Indication faifait chaque fois 

que les Pétéchies ne confluaient plus. 

Il fallait auiïi combattre la fièvre , la.féche- 

refle de la langue , &c. qui en étaient une fuite. 

Pour y parvenir, je donnais pour Baijfon de l’eau 

pure , acidulée de vinaigre. On peut y fubftituer 

les fucs de tous les fruits acides , ainfi que les 

acides minéraux, comme YEfprit de Vitriol [b], 

(?) Voyez ci-deffous dans la ne. Obfervation des Ex¬ 

périences des Fridions Glaciales, le 15e. jour, & dans la 
Six6, le 20e. jour, 

(a) Voyez ci-deffous dans la ni6. Obfervarion des Ex¬ 

périences des Frictions Glaciales, les 14, 16 , 17 & 
jours. 

{b) Spiric. Vitriol, ad gratara aciditatçm. 
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iùfquâ une agréable acidité, de même qu’une 

de riz , très-légere , mais bien acidulée àe Citron , 

f ordonnais également des Garganfmes de la meme 

nature, pour débaralTer la Langue d’un enduit vii- 
queux , jaunâtre , &’ très-gluant, qui l’enduifait. 

On peut y faire entrer des Syrops acides , un peu 

délayés avec de l’eau, en réitérant ce Gargarifme 

toutes les fois que la Langue eft chargée. , ' 
Aufli-tbt qu’une légère Moiteur s’était declaree , 

je preferivais aux Malades, de demi en demi-heure, 
un Demi-Gros de Quinquina , en poudre ( c), 

quelquefois un Demi-Gros dé Quinquina bien 

mêlé avec Üj grains de Camphre {d ), & on donnait 

cette Dofe toutes les Quatre heures. Mais h les 

Malades étaient trop faibles pour ufer de ces Re- 

medes fous ,1a forme décrite, je leur donnais par 

Cuillerées , répétées à la même diftance de temps , 

une Infufion, ou une Décoction de Quinquina, avec 

du Syrop de Quinquina ( e ), & je continuais l’ufage 
de ces Remedes , tant que les Symptômes internes 
duraient; de plus, je recommandais chaque jour 

les Sudorifiques ci-deffus, pour entretenir kTrans¬ 

piration pendant la nuit. Ils avaient de meme les 
Remedes externes , que je ne difeontinuais qu’au 

moment où les Bubons, ou les Charbons & les 

Pétéchies étaient parvenus à un état qui prouvât 

rc ) fy. Pulv. corr. peruvian. _ <h 

S. ut fumatur omni-femi-hora talls dofîs. 

(d) -qt. Pulv. cort. peruvian. àr. 
Camphor. S1 

M. F. Pulv. pro una dofù 
S. ut fumatur omni quadrikorio taîis dofis. 
(e) Infûfum cort. peruvian. cum Syrop eodern. 
S. ut fumatur cochleatim uti Pulv très fupra ditti. 
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les forces & le triomphe de la nature ; car i! 

n y reliait alors que des Plaies limples , exemptes 
de tout danger. 

§. XII I. 

Quoique j’aie dit avoir obfervé que les Pejli- 

férées avaient la Peau féche & brûlante, cette 

régie n’eft point générale j car, j’en ai vu qui l’avaient 

d’une mollelTe extraordinaire , & d’une couleur 

|aunatre & cadavereufe. Ces Malades éprouvaient, 

pour la plupart, la Diarrhée, l’Incontinence d’Uri- 
ne ; & h c’était des Femmes ou des Filles nubiles , 

les Réglés coulaient en même temps en abondance, 

fans égard au moment de leurs Périodes (f). Ces 

Symptômes , qui les afFaiblilïaient extraordinai¬ 

rement , me mettant hors d’état de provoquer 

la Sueur, j’avais alors recours aux Frictions Gla¬ 

ciales [g ). A peine les avait-on frottés une feule 

fois par toute l’habitude du corps, que la Peau 

quittait fa couleur jaune, pour en prendre une 

if) Il feut lavoir que je n’ai jamais vu d’incontinence 
d’urine chez les Hommes, lors même qu’ils ont été acca¬ 

blés des plus-graves Symptômes de la Pefte ; tandis que chez 

les Femmes accablées des Symptômes graves, la Diarrhée, 

les Réglés & l’Urine coulent prefque toujours enfembîe, 

& u elles font Enceintes, elles avorteront indubitablement. 

J ai parte ci-deflus plus-clairement de ce Phénomène, page 
liy , note h, & pag. ijf, i & iy7. 

is) Voyez dans Ma Lettre fur les Expériences des Fric¬ 
tions Glaciales pour la guérifon de la Pelle, &c. pa<*. e, , 

fous le Titre d’Antipeftilentiale Catharikæ II, ainlf que 

dans le Courier de l’Europe,. NVxxsvï, Volume X» 
pag. 2.8}, l’ap 1781, ^ 
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rouge affez vive ( h). Pour lors on voyait les cMês 
changer de face ; les Malades, qui agomüuent peu 
de temps auparavant, ouvraient la. < bouche pour 

déglutir les Remedes, & parlaient. J étais quelque- 

fois obligé de répéter les memes frictions a plusieurs 

reprifes ( i ), juîqu’à ce que la pâleur c^avereufe 
fediffipât totalement, & que les forces revinrent 

aux Malades. A cette époque je ne leur ordon¬ 

nais plus que les Remedes , dont j ai parle ci- 

devant. 
§. XIV. 

faut-il faigner les Pejliférés? Quelques Auteurs * 

foutiennent, que la Saignée leur eft nmüble. Il 

faut, ce me femble, faire à ce fujet une Diflmekon, 

oui me paraît bien naturelle. Elle fera nuifible, 

I y confens , à ceux qui n’ont plus ni force ni mou¬ 
vement , qui ont une couleur cadavereufe, & que 

Fêtais, pour ainfi dire, chaque fois force de reffuf- 

citer avec les Frittions Glaciales (*), Elle eft meme 
morcelle dans ces triftes conjon&ures ; mais die 

eft au contraire, très-falubre , lorfque les Ma¬ 

lades font d’une conftitution vigoureufe, d untem- 
pérament fec, bilieux, .quils ont le PoulsVlem, 

dur, fort, fréquent, la peau brûlante & que, 

dès le commencement de l’mfeaion , ils font tour- 

(h) Voyez ci-deffous dans la i*re. Obfervation des Ex¬ 

périences des Friétions Glaciales, le 13 • jour. 

(i ) Voyez ci-deffous Trois Obfervations des Expériences 

des Frictions Glaciales. . - 

(k) Anripcftilentiale CatHARïsæ ïl. Voyez ci-deüus 

yag. 168 j note g. 
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mentés de Délires qui vont jufqua la Furie. Il m’eft 

arrivé quelquefois d’être dans la néceffité de faire 

lier de ^ tels Malades , avant l’ouverture de la 

Veine : j en laiffais, pour lors , couler le Sang en 

grande abondance. J’ai même répété ces Saignées 
jufqu a trois & quatre fois. 

.Dès que je m’appercevais que ces Malades deve¬ 

naient plus-faibles, que la tranfpiration s’annon¬ 

çait , que le Bubon s’élevait, ou que, fi c’était un 

Charbon, il commençait à fe féparer d’avec le vif, 

ou que les Pétéchies ne parafaient plus , que 

comme des taches de la Fièvre pourprée, enfin que 

les autres Symptômes internes le calmaient , alors 

j en pronoftiquais favorablement, & je ne défefpé- 
rais plus de la guérifon de ces Malades. C’efl: par 

le moyen de la Saignée, pratiquée dès le commen¬ 

cement de la Maladie , que fai réuflî. à fauver 

pluüeurs de mes Malades, qui 3 fans elle, ne feraient 

échappés a la mort , tant les Symptômes qu’ils 

éprouvaient, étaient graves & mortels. 

Il eft cependant tres-nécelïàire de faire une At¬ 

tention^ lorfqu on pratique la S alignée dans cette 

runefte Maladie • car il arrivait quelquefois que les 

Malades3 dont je parle, après une première Saignée, 

s’affaiblififaient fi étonnemment, que les Délires &' 

la Furie t ombaient; mais, que la, tranfpiration ne 
e mamfeftait pas : bien plus , on voyait les autres 

Symptômes internes perfifter , le Bubon ne prendre 

aucune élévation, &c. le vifage devenir plus-pâle, 

& plus-cadavereux. Ces Pauvres malheureux tom¬ 

baient dans un afibupiffement profond , ou. dans 

des lyncopes très-fréquents. Ce n’était point alors 
e cas d une Seconde Saignée , le Malade eût expiré 

îous Iz Lancette. J’adminiftrais pour lors, promu- 
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tement, les Frictions Glaciales, & les réitérais juf- 

oua ce que les forces vitales reprirent vigueur (/}. 

Le relie de mon Traitement achevait de dniiper la 

Maladie. 

§• X V. 

La Dicte doit fuivre & remplir les memes In- , 

dications. J’infiftais ordinairement fur les acides, 

que j’adaptais cependant aux circoriftances & aux 
Symptômes internes qu’éprouvaient les Malades, 

lorfqu’ils étaient fi graves, que l’eftomac ne deman¬ 
dait abfokment Tien, & n’était point en état ce 

digérer ; pour empêcher, que les forces ne saftai- 

blilfent davantage , j’ordonnais chaque. tois , entre 
les Remedes, quelques cuillerées de creme de riz, 

acidulée avec du .vinaigre, ou quelqu’autre lue vé¬ 

gétal. Si la déglutition pouvait fe faire, je pieicri- 

vais de temps en temps quelques compotes de 

pomme bien acides , &c. Dès que les Symptômes 

ïtaient furmontés, & que la conyalefcence était 

en train, j’en venais à un Régime plus-nournfianr, 

de facile digeftion cependant , & toujours aci¬ 

dulé. Point de mets crus & mdigeftes j point de 
viandes : je n’en permettais que le bouillon , tou¬ 

jours corrigé par les acides. Les Panades legeres , 

les herbes cuites, les confitures aigrelettes-, for¬ 

maient tous leurs alimens. 
Lorfque les forces étaient rétablies, & que les 

Peftiférés n’avaient plus d’autres reffentimens de 

ht Maladie, que quelques Plaies , de leurs Signes 

externes , qui n’étaient point encore cicatniees, 

(D Voyez ci-deflous Trois Obfervations des Expériences 

des Friftioiis Glaciales. 
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alors il fallait en venir à un Régime bien plus* 

nourriiTant. Je permettais donc de réunir à l’ufage 

des Racines & des Herbes potagères, celui de la 

Viande , ne me défiftant jamais de la Méthode 

d’acidulet tous les alimens. C’eft par-là , que j’ai 

eu à Mofcou, Capitale de ma Patrie , un fuccès 

heureux , dans la cure de ces infortunés Peflifé- 

rés (m), auxquels nombre de Médecins & de Chi¬ 

rurgiens refufaient leurs Secours dans -ce cruel dé- 

faftre ( mm ). 

§. XVI. 

Malgré la crainte que les Médecins & les Chi¬ 

rurgiens avaient d’en approcher j malgré l’abandon 

total, où ils les lailfaient, lorfqu’on en vit plufieurs, 

dans les Hôpitaux peftiférés , guéris de cette terri¬ 

ble Maladie, & échappés au Fléau qui avait ravagé 

cette Capitale , chacun voulut participer à la Gloire 

d’avoir arraché à ce Fléau nombre de Victimes. 

De-là eft provenu un Ouvrage fur la Pefte de Mof¬ 

cou ( n ) \ Ouvrage néceffairement fautif dans fes 

j Defcriptions , & imparfait dans fes Détails , puif- 

que 1’Auteur a à peine vu Deux Fois des Pef- 

tiférés ( o ). 

{m} Voyez dans TEpître Dédicatoire à S. E. M. de- 

Rjewsky, Chambellan-Aftuel de S. M. I. de Toutes-les- 

Ruffies, & Préfident dn Collège Impérial de Médecine de 

Saint-Péterlbourg, à la têtedeMonOpufculeLatin, Tratlatus 

V de Setlione SymfkyÇeos OJJîum Pubis & Parut Cœfareo. Lug- 

duni Batavorum, 1780,pag. xm, & ci-deffus dans le Ve. §. 

de la Première Partie, note x. 

(mm) Voyez ci-deffus dans la Première Partie, pag. io, 

note y, & pâg. 89. 

(n) Voyez au même endroit, le xxive. 

(o) Voyez au même endroit, le même §. 
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11 parle, dans fon Ouvrage , d’une Femme quil 

avait guérie , & dit néanmoins , qu apres cette 

heureufe Guérifon , on lavait envoyée dans iHô¬ 

pital peftiféré {p). S’il l’avait guene , pourquoi 

f’envoym-on à VHôpital* & fi elle n eau pas guene 

pourquoi ne m’en avertifTait-il point, prnfque ) y 
étais juftement dans ce temps-la ? Ce manque de 

m’avertir, prouve évidemment qu il avait peur de 

compromettre fa cure prétendue. 
Il parle aufïi de trois Enfans qu il a guens ( q)> t 

unde^ trois n’était âgé que d’un an , & dit qui s 

avaient tous trois des Bubons dans les Aines. Or, 

pofe dire que cela n’arrive jamais. J ai vu quelques 

lDixaines d’enfans attaqués de la Pefie, & janmis 

aucun d’eux n’a eu de Bubons dans cette Région 

Ils parafent ordinairement chez eux dans ks 

Parotides, rarement fous les Airelles, & 
ment dans les Aines, fur-tout chez les Enfans dun, 

deux, trois ans. La preuve que cet Auteur n a 
jamais guéri de Pejlijerés , ce font les erreurs grof- 

fieres °où il eft tombé dans la Defcnptwn des 
Symptômes -internes & Signes externes de cette 

yj’il eût eu une fi grande Ardeur de développer , 

tant les Symptômes internes , que les Signes exter¬ 

nes de la Pelle , pourquoi n’a-t-il jamais frequente 

„ les Hôpitaux des Pefiiférés ? Pourquoi n a-t-d jamais 
. entretenu avec moi aucune correfpondance ? pour¬ 

quoi ne m’a-t-il point éclaire de fes confeils . il 

n’ignorait pas que je le défirais, que je 1® deman¬ 
dai même, pour le falut de mes femblables ( r}. 

(a) Voyez dans fon Ouvrage, pag. 133- 
(A Voyez dans le même Ouvrage, yag. 134. 

O) Voyez ci-deffus pag. 15? > QOte 
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J’ài toujours follicité l’inftruction de tous ceux que 

j’ai cru mes Maîtres ; pourquoi la crainte a-t-elle 

glacé leurs talens? Et comment, après une omiffion 

de cette nature , fe vanter parmi les Savons de 

l’Europe éclairée, d’avoir prodigué des fecours aux 

Pejliférés, tandis qu’on ne les a pasprefque vus ? 

§. X V I I. 

Après le récit du Régime & l’énumération des 

Moyens curatifs employés contre la Pejle, il ferait; 

ici le lieu de développer , parmi les autres inven¬ 

tions de Càtherine-la-Grande , celles qui con¬ 

cernent la deftruéfcion de ce Fléau (f). Je devrais, 

ce rne femble , rappeller en même temps les Ordres 

qui furent donnés à S. E. le Général de Yéropkin (f), 

■alors Premier Infpecteur à Mofcou, furies Arrange- 

mens qu’il y avait à prendre pour en garantir le 

Peuple , ou fur la. façon de s en conferver, ou enfin ' j 

la manière de s’en délivrer , lorfqu’il en ferait 

attaqué ; je renvoyé tous ces détails à la Troifieme 

Partie de cet Ouvrage, me bornant à parler des 

Frictions Glaciales ( u) , indiquées par Notre 

Auguste Souveraine s elles avaient été exécutées 
premièrement par Mon Prédéceffeur dans l’Hôpp 

taldu Monaftere Ougréfchinsky ( v ). Enfuite, lorf- 

(f) Voyez le Mémoire ou la Description Je la Pefte, 

qui a régné dans l'Empire de Ruille, & fur-tout à Mofcou 
,&c. 

(r) Voyez ci-defius dans la Première Partie, page 104, 

p) Andpëftllemîale Catharinæ IL Voyez ci-defîus 
pag. x 68 , note g. 

(y) Voyez ci-dëffus dans le xvxe. §, de la Première 
Partie, note 0. 
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que je le remplaçai, je crus devoir les répéter, pour 

vérifier quelques Observations qu’il en avait donné 

en Langue Allemande ( w), & je continuai à m’en 

fervir dans ce même Hôpital, enfuite dans celui du 
Monaftere Symonowshy {x) , où j’eus les plus-fâ¬ 

cheux Symptômes internes & Signes externes à 

combattre. Cependant, je ne donne pas ces Fric¬ 

tions Glaciales comme un Remede unique contre 

la Pejle , mais je les donne comme très-utile dans 

cette terrible Maladie 5 j’ofe dire aufli, qu’il le 
fera dans plufîeurs autres, qui ont quelques rap¬ 

ports à la Pejle& les Obfervations fuivantes, 

qui me font propres , feront connaître, fi j’eus 

tort ou raifon , de les employer avec confiance. 

Quant â la maniéré de les pratiquer fur les Pejli- 

férés , voici la Méthode que je fuivis avec un grand 

morceau de Glace , dont j’avais uni la furface, en 

le frottant contre un autre j ou que l’on peut ren¬ 

fermer dans nn-Lingefi l’on craint que l’inégalité 

de fa furface n’écorche la Peau , ou fi les morceaux 

font trop petits. 

(w) Voyez le Mémoire ou la Description de la Pefte, 

qui a régné dans l'Empire de Rufîie, & fur-tout à Mofcou, 

&.c. pag. 364. 

(x) Voyez dans Ma Lettre fur les Expériences des Fric¬ 

tions Giaciales pour laGuérifon de la Pefte, &c» imprimé© 

à Paris, pag. j & 1$. 
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L 

Observation fur les Expériences des 

Fridtions Glaciales , dans VHôpital du 
Monaftere Ougréfchinsky (x). 

Le 12 de Juillet 1771, une Fille âgée de \6 

Uns} d’une ftature alfez-bien proportionnée, d’une 

conftitution délicate , & d’une complexion fan- 

guine, tomba malade de la Pejle > comme je l’ai 

dit dans la Defcription 6.es Signes externes (j) 5 

& comme dès le matin meme du jour qu elle 

tomba malade, elle avait déjà des Symptômes très- 

graves : c’eft-à-dire, une grande fievre, une grande 

fécherelfe par tout le corps, des vertiges , des dou¬ 

leurs, & une grande pefanteur de tête 3 tantôt 

une cruelle naufée, tantôt elle vomiffait une ma¬ 

tière , ou verdâtre ou jaunâtre, le Pouls plein ÿ 

dur, & très-fréquent} de plus, elle fentait une 
douleur piquante dans Y Aine droite, un peu au- 

deflous des glandes, où,fe manifeftént toujours les 

Bubons peftilentiels, immédiatement après le com- 

{x)_Voyez dans Ma Lettre fur les Expériences des Fric¬ 

tions Glaciales pour la Guérifon de la Perte, &c. imprimée 

iPfls > ?z?,' 5 5 noce 1 > & C. de Mertens , Obfervac. 
Medic. de Febr. Putrid. de Perte, &c, pag. 78. 

G) Voyez ci-deffus pag. 151 , n°. n*. 

mencement 
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mencement des Symptômes internes, comme je 

lai déjà dit çi-deflus, Defcription des Signes ex¬ 
ternes» 

A la vue de ces cruels Symptômes 3 je lui fis 

prendre une dofe & Emétique ) qui opéra aiîez- 

bien ^ enfuite je lui fis appliquer fur le front YE- 

pithême (a ) j les Epicarpes aux1 poignets (b) , les 

Epifpfljlïques fous les plantes des pieds ( c ), & fur 

le Bubon un Cataplâme maturatif pour accélérer la 
Suppuration (d) qu’on appliquait chaudement en¬ 

fermé entre deux linges clairs, en le renouvellant 

pendant le jour autant qu’il était pofiible. De 

plus, je lui fis donner fuffifamment à boire de 

ï eau pure, fraîche & acidulée de Citron» 

Mais comme tous les Symptômes étaient tout 

jours les mêmes, point d’apparence d’élévation dit 
Bubon j point de tranfpiration, vers le foirje 

lui fis réitérer la même dofe & Emétique , qui 

opéra très-bien pour h. fécondé fois 3 je lui fisre- 

nouveller pour la nuit tous les Remedes externes, 
je fis appliquer fur le Bubon un Emplâtre matu¬ 

ratif ( e ), & à dix heures du foir je lui fis prendre 

un Sudorifique (f),i delfein de provoquer pen¬ 

dant la nuit la Tranfpiration ^ &, s’il était pof- 
fible, la Sueur même. 

Le 13 au matin, les Symptômes ne fe Calmaient 

pas j point de Tranfpiration, point, d’élévation du 

(?) Voyez ci-deffus pag. îjp, note i, n°. u*. 

{A ) Voyez ci-deflîis pag. 161 , note o. 

\b) Voyez ci-deffus, pag. 161, note/;. 

(c) Voyez ci-déffus, pag. 161 & 162 , note 

(d) Voyez ci-deflüs pag. léz, note r. 

(« ) Voyez ci-deffus pag. 163 , note f. 

(f) Voyez ci-deffus pag. 160 t notes k, l, m St ni 

M 
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Bubon j, quoiqu’elle fentît d’affez-vives douleurs ; 

une faiblelfe extraordinaire , le vifage très - pâle , 

tout îe corps jaune, flafque, tout contraire à la 

féchereiîè précédente, un alfoupifTement prefque 

continuel ; & fi elle effayait de fe lever , elle était 

faifie de tremblement par tout fon corps, & tom¬ 

bait aulîi-tot évanouie j la Diarrhée les Réglés & 

1!'Urine coulaient en même temps\ en un mot,, 

on voyait tous lès Symptômes mortels. . 

Dans cette extrémité, je la fis frotter, pour la 

première fois, avec de là Glace^ à 10 heures du 

matin , en réglant .les Frictions de maniéré quelles 

fuflent plus-confidérables depuis les Epaules jufqu’à 

la paume des Mains depuis le haut des Cuijfes 

jufqu’à la plante des Pieds3 moindres fur lesify- 

ppcondres j très-légeres fur la Poitrine ôç le Ventre ; 

enfin, je lui fis frotter le Vifage & la Gorge fim- 

plément avec un linge trempé dans de l’eau froide. 

Cette première Friction j qui dura environ une 

heure, n’eut pas plutôt été faite, que fon Vifage ôc 

tentes, les Parties de fon corps devinrent très-rou¬ 

ges; & il s’éleva de tout fon corps des Vapeurs^,, 

cemme quand on fort du Bain ; alors elle com- 
rpença à être faifie de froid & à trembler. 

Voyant l’effet de cetté Friction Glaciale 3 je la fis. 

effacer avec un linge. Je fis mettre autour d’elle 

des lipgep fées , &■- la fis .bien couvrir dans fon, lit. 

Puis je lui fis prendre très-fréquemment d’une ln- 

fnfion fudorifique (g), en y ajoutant chaque fois, 

quelques .goûtes- à’EJprit de Nitre Dulcifié (h) £ 

(g) Voyez ci-deffus pag. 160 , notes k & m. 

(à) s pi rit, Nitri DulcisiyelLiquor. Anod. Minerai. Hcr?» 
. .. - • ' ' 
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fe je la laiffai dans cet état , jufqu à i heures après 

mirH • en recommandant de renouveller le 'Cata~ 

pLame fiir le Bubon 3 dès qu’il ferait refroidie 
Quand je vis à % heures que tous lès Symptômes 

commençaient à reparaître, & fur-tout les Signes 

externes ci-deffus, je lui fis réitérer les memes Fric¬ 

tions Glaciales jufqu’à ce que le froid la reprit j après 

quoi je la fis effuyer & traiter de la même manier© 
que ci-deffus, en lui faifant prendre de plus chaque 

demi-heure jufqu’à une once de Décoction de quin¬ 
quina , avec dii'fyrop de quinquina , n’étant pas 

en état de la prendre en fubjlance, Je lui fis encore 

prendre quelquefois un peu dé vin avec de l’eau y 

pour reftaufer plus - facilement fés forces tout-à-' 

fait abattues j & je la laiffai jufqu a i o' heures 

dû foir> -eiï continuant toujours l’application du 

Gataplâme-.- 
A io heures, je la trouvai dans le meme étât ; 

je fis réitérer pour la troifieme fois les mêmes Frico¬ 

tions ; & après l’avoir bien frottée, je la fis effuyef 

de la même maniéré, êc couvrir dans fon lit ou 

je lui fis continuer la mèmi Infujîon fudorifique 'tic 

la même Décocliofi de quinquina. Pour la nuit y je 

lui fis prendre 40 gouttes MixiutSimpUc. pour fa¬ 

ciliter la Sueur. Et après lui avoir fait appliquer 

fur le Bubon V-Emplâtre maturatif cLdeffüsy que" 

je fis rêriouvéllêr: èhaqü^ê foif j aprèâavoir finH’ap-» 

piicatioû du Gataplâme ^ je la lâiffài paffer la nuit 

dans cet Etat. " - • 
Le 14 au matin, je la1 trouvai avec les mêmes" 

Symptômes j & le Pouls- tou jours dans le même 

Etat ; ce qui me détermina à employer ce joür-la 

quatre fois les Frictions Glaciales. Je lui fis conti¬ 

nuer les mêmes Remedes internes & externeSè De 

plus, je lui fis prendre trois fois ce jour là Uni 
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Jifane de riz très - légère , mais bien acidulée dé 

citron. 

Le 15 au matin, je remarquai que les Symp¬ 

tômes étaient un peu calmés, le Pouls un peu changé, 

& que fur - tout le Bubon commençait à s’élever 

allez évidemment. Mais n’ayant encore aucun autre 
meilleur PrcnoJiic3 je lui fis encore réitérer quatre 

fois ce jour là les F ridions Glaciales; & je lui fis con¬ 

tinuer tous les Remedes internes & externes 

comme ci-deffus. Quant à la Boiffon ordinaire, je 

lui. fis prendre de Veau fraîche, en y ajoutant de 

VEfprit de Vitriol (i) j jufqu a une agréable acidité. 

Mais comme fa Langue était extrêmement feche , 

& fi chargée d’un Enduit vifqueux jaunâtre quelle 

ne pouvait prefque pas la remuer , je la fis très-' 

fréquemment humeder avec du fyrop de limon 

délayé un peu avec de l’eau; ce que je fis réitérer 

toutes les fois que la néceflïté l’exigea. 

Le 16 au matin, je la trouvai beaucoup mieux 

que lé jour précédent ; la Fievre était beaucoup 

diminuée; le Pouls était très-abailfé, la Diarrhée 

les Réglés & F Urine ne coulaient plus ; plus d’i?- 
yanouijfemensj elle avait beaucoup mieux dormi, 

la nuit palfée; en un mot, tous les Symptômes 

étaient, beaucoup calmés, & le Bubon même s’était 
alfez-manifeftemenr élevé & élargi. . 

Voyant un tel Changement, je ne la fis frotter 
que trois fois ce jour là; & les Frictions ne furent 

pas même fi-longues que les jours précédents. Je 

lui fis .continuer tous les Remedes internes entre 

lefquels je lui fis prendre ce jour plufieurs fois la 

Tifane. de riz, toujours également acidulée de ci~ 

:.(*) ’Spiric. Vhrioi. ad gratam aciditatem. 
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’trbn. Je lui fis réitérer ['Application de tous les 

Rëmedes externes. de la même maniéré que les 

jours précédents} & pour la. nuit la même dofe 
■Mixtur. SinipÛÇi 1 : i; : 

Le 17 , elle était encore beaucoup mieux ; elle 

pouvait alors' fe tèhir quelques momens affile dans 

Ion lit j elle parlait plus‘facilement ; fa Langue 

n’était plus fi îeche ni fi chargée; fon Bubon, était 
très-rouge <§é-afiéz1 éleve^'oe qui n’arrive jamais 

dans \qs Symptômes qui annoncent' la mort., 

Ce jour là je la fis encore frotter trois fois. ^ 

mais très-légerément, avec de la Glace & je lui 

fis continuer tous les Remed.es internes & externes. 

Le 18, je la troûvai de grand matin affife dans 

fon lit y & auffi-tôt qu’elle me vit, elle me dit 

qu’elle fentait déjà elle- même qu’elle né mour¬ 

rait pas. Les Symptômes internes n’étaient pref- 

que plus j fes Yeux étaient bien plus-vifs ; elle ne 

lentait plus de Douleur ni de Pefanteur de tête , 

mais au contraire une grande, légèreté : ce qui ar¬ 
rive à tous les Pejliférés qui ont furpafie les Sym¬ 

ptômes graves. 

Ce jour, tout le matin, je ne lui fis donner 

que deux fcrupules de Quinquina en fubftance • ce 

que je lui fis réitérer de demi - Heure en demi- 
heure , & je lui fis continuer l’application du Ca~ 

taplàme auffi fréquemment qu’il était néceffiaire, 
A midi, je la fis encore frotter, mais très-légere- 

ment avec de la Glace; après quoi elle refia dans 

fon lit fans aucun Symptôme fâcheux, & prit, tous 

fes Remedes très-facilement,, ainfi que fa Tifane : 

elle mangea même un peu de Pomme cuite.. Lé 
foir je lui fis réitérer la Friction Glaciale-; & ffij 

lis prendre fon Sudorifique■> comme à l’ordinaire*. 
M ii| 
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Apres quoi elle s’endormit, & palTa toute la Nuk 
tres-tranquillement. . 

Le. 19 , tous les Symptômes étaient encore beau¬ 

coup plus caimés } il ne lui reftait plus que la FaU 

iblejje ; elle avait très-bien dormi toute la Nuit> 

8c avait fué alfez-abondamment ; fon. Bubon était 

parvenu à la proportion qu’il devait avoir: il était 

déjà aïfez-pointu, auffi:-rougeL& enflammé; qu'il 

devait l’être? en un mot, il ne paraifiait plus au¬ 
cun Symptôme qui menaçât de la Mortf~ 

Ainfij je n eus. pasbefoin ce jqur-làdç; la faire 

frotter avec de la ■Glape^mû&. jerlui:|M-€#llbt4t^t 
tous les Remedes internes, & fur-tout l’application 
du Cataplâme ; je lui fis prendre un 1 é^ex-Potage 

de ritz cuit avec du Poulet, & toujours acidulé de. 

citron : elle mangea même dès ce jqur-là un peu 

de Poulet% Mais , comme vers les on^e heures du 

foir, elle me parut .avoir plus de- Sécherejjé>par tout 

le corps, le Pouls plus dur, plus élevé & plus 

fréquent, je crus qu’il, ne ferait- pas hors de pro¬ 

pos de la faire frotter un peu avec du Linge trempé 

dans de VE au froide ; ce qui fut fait., Après quoi 

je lui fis prendre? pour la nuit? £qu Sudpjpppue or¬ 
dinaire, & la lailfai dormir. - . 

Le 2.0 au matin, je la trouvai encore beaucoup 
mieux. Tous les Symptômes fâcheux l’avaient prefi 

que entièrement quittée. Elle était en état de for- 
tir de fon lit & de fe promener dans fa? Chambre; 

Elle avait déjà- bon Appétit. Je lui fis donc pren* 
dre un peu plus de fon Potage ,* & à fon Dîner je 

lui fis prendre un verre de bon vin. Comme ce 

jourdi elle pouvait déjà fortir dans le Jardin > je 
1 y laifiài palier le refte de la journée avec les au¬ 

tres Çonyalejcentes t lui faifant prendre do temps 
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«h temps fes Remedes internes, & réitérant F ap¬ 

plication du Cdtdplâme s je lui fis boire de l'eau 

fraîche, en y ajoütaht une alièz-bonne Dofe de 

.vin. • ‘ j - . 
Le foir , il ne paraiflfait plus aucun Symptôme 

grave 3 ainfi je ne lui fis prendre que fort Sudo¬ 
rifique , je lui fis' rërioüvéller VEmplâtre fut fori 

Bubon ; & elle fe mit tranquillement au lit. 

. Le 11 au matin je la trouvai dans le mèmé 
cfat, je lui fis pourtant continuer fes Reme'dèsïn- 

ternes 8c 1 application du Gataplâme pour accélérer 

la Suppuration. Elle mangea. ttès-Biên ee jbur-làl 

elle but du Vin à dirièr, & pour îz Boijfion or- 

dinaire, de l’eau & du vin, commelejourpré- 

eédent. En un mot* il'ne lui rëftait aucune autre 

marque - de la Pefie s que le Bubon dont ' il fal¬ 

lait abfolument attendre la Suppuration. 

: Le foir de ce jour, je fris moi-meme attaqué 

de la Pefie pour la fécondé fois' ( fc) 3 ainfi , de¬ 

puis le ai jufqu’au a4, les' Sous - Chirurgiens lui 

adminiltrerent les Remedes internes & externes, & 

durant tout ce temps , il rie reparut aucun Symp¬ 

tôme grave. 
Le -a5 , j’étais déjà' en état de fortir, quoique 

ayant un Bubon y comme je l’ai dit dans l’endroit 

où je démontre, qu?autre ehbfe êlLdîaW5iffiIaPefià'j 

& de la furpajjer tout-à-fait, & autre chofe d’a¬ 

voir la Pefie & de ne pas la furpajfer tout-à-fak (Ifi 

Et dès ma première vïfite je la trouvai en très-bon 

Etat • le Pus de fon Bubon était déjà tout-a-faic 

( k ) Voyez C. de Mertens , Obfervat. Medic. de Febr. 

Putrid. de Pefte., Sec. pag. 95. 

(/) Voyez dans la Première Parue , les xix, xx St 
xxie!. §. . 

M iv 
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formé, de forte qu’on en pouvait très-faciîemenê- 
fentir la Fluctuation par le taétj c’eft pourquoi je 

lui fis aufii - tôt 1 Inciflon. Il en fortit une très- 

grande quantité de Pus blanc, doux au tact du 

doigt, & d’une bénignité particulière; je fis panfer 
la Plaie, je fis continuer l’application du Cota- 

plâme fur l’appareil jufqu’au foir; à io heures du 

foir, je fis renouveller le Panfement s je mis par- 

deffusLEmplatre (m)j 8c je la laifiai dormir fanâ 
lui rien faire prendre. 

Le 2 6 au matin , je la trouvai dans le même 

état que le jour précédent, je lui fis panfer. fa- Plaie > 

& je trouvai que le. Pus était de la mêmeQualité 

qu auparavant; ainfi, je ne lui fis plus fî-fréquem- 

ment continuer 1 esRemedes^ à l’exception du Quin¬ 

quina; je lui permis de manger& de boire ce quelle 
voudrait. 

Au foir, je lui fis renouveller le Panfement du 

Bubon 8c l’application de ŸFmplâtre^ ôc je la laifiai 
dormir tranquillement. 

. depuis ce jour-là , je ne lui fis plus que con¬ 
tinuer le Panfement de la plaie, 8c lui faire pren¬ 

dre trois fois par jour, chaque fois pour une dofe, 

deux fcrupules de Quinquina, comme à tous ceux 

qui avaient^déjà tout-à-fait furpafle la Maladie > 

8c ce jufqu’à ce que leurs Plaies fufient tout-à-fait 
eicatrifées. 

(m) Emplaftr. Diachyl. cum Gummatib. extenfum in lis- 
îëüm vel alutam. 



Seconde Partie, 185 

II. 

Observation fur les Expériences des 
Fri&ions Glaciales, dans PHôpital du 

Monajlere Symonowsky (n). 

Le 7 d'Août enfuivant, il entra dans cet Hô¬ 

pital > fur les a heures d’après midi, une Femme 
malade de la Pejle âgée de xy ans, d’une^fta- 

ture ordinaire, d’une conftitution robufte, d’une 
complexion fanguinolente 8c colérique ; a fon en¬ 

trée dans la Chambre 3 ou je faifais premièrement 

la vifite des Pejlïféres ( 0 ), je lui trouvai fur le 

Sein gauche un h-grand Charbon 3 qu’il en occu¬ 

pait la Moitié 3 quoique le Sein meme fut très- 

large ; de plus, il était étendu fur toute la Péri¬ 

phérie extérieure; c’eft-à-dire , depuis fon infertion 

jufqu’au Bouton 3 ôc il occupait en profondeur, 

c’eft-à-dire , dans l’intérieur du Sein3 prefque. la 

moitié, & fans parler de tous les Symptômes in¬ 

ternes, qui étaient des plus-graves ; le vifage & 

tout le corps étaient tout-à-fait cadavéreux; la 
Diarrhée 3 les Réglés & Y Urine coulaient tout-à-la 

fois : de forte que, fes Habillemens étaient deftiisft 

(a) Voyez ci-deffus dans le xive. §. de la Première 

Partie, notejy. x 

(») Voyez dans le xxvur. f. de cette même Partie, 
n°. 4. 
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infedés par les Vomijfemens, & en delTous par tous 

les Ecoulemens j qu’on ne pouvait l’envifager fans 

frémir : le Pouls était lî-faible, qu’on ne pouvait 

^refque pas le fentir : en un mot, elle était comme 
a l’agonie (p). 

Voyant tôiis les Symptômes d- une mort prochaine, 

je'la fis mettre dans une Chambre particulière, où, 

après quelle fut deshabillée, je la fis laver par tout 

le Corps pour nettoyer la mal-propreté don t elle était 

remplie ; & comme elle n’avait plus ni Naufées 

xn vomifïè'mens, Symptômes qui n’exiftent qu’au 

Commencement de la Maladie , je n’ejus. pasbefoin 

de lui faire prendre VEmétique; mais je la fis auflV 

tôt frotter avec de la Glace 3 & comme elle était 

plus-forte , plus-robufte que celle dont j’ai parlé 

ci-defius, je la fis également frotter par tout le 

CorpSj fans avoir aucun égard aMxParties nobles; & 

je fis continuer la Friction jufqu’a ce que fon Corps 

devînt tout rouge, qu’elle revînt a elle-même, &. 

qu’elle commençât à trembler. 

Dès que je vis le Succès que j’efpéraîs de cette 
Friction 3 je la fis auffi-tôt elfuyer , lui fis remettre 

une autre Chemife propre, & la fis bien couvrir - 

dans fon lit, en lui raifanr en même temps prendre 

une Infufion fudorifique , comme à la première. 

(P ) -Obfervez que l’on peut être empefté' depuis i jour 

jufqua 15 , fans que les Symptômes de la maladie fe ma- 

mfeftent & plus ils font de temps à fe manifefter, plus la 

Maladie eft cruelle : or , à en juger par ce Cfiarlon & autres 

Signes , il y-av-ait-aa moins 5 -jours- qu?elle était tourmentée 
par tous ces graves Symptômes, & il ne pouvait lui refter 

tout au plus que deux ou liais jours à vivre : car fi, depuis 

que les Symptômes graves fe font fi malignement manifeftés 
on ne donne promptement du Secours, les Malades nç- 

peuvent aller au-delà de 6 à ? jours tout au plus, 
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r- Après quoi, fans faire fur fon Charbon aucune 

Scarification , comme je l’ai déjà dit ci - deflus , 

Description des Signes externes , je fis pâmer ce 

Charbon avec de l’0/2£«<v2f préparé pour ce iujet {q), 

8c couvrir l’Appareil avec de 1 Emplâtre convena* 

ble (r) : je fis très-fréquemment appliquer chaude- 

dement au-deflus de tout cet appareil, un Cata- 

plâme antifeptique (/), enfermé entre deux. linges 

clairs, après l’avoir arrofé de Vinaigre de Rhue. 
Et comme elle, était plus agonifante que fébricitante, 

je crus qu’il n’était pas à propos de lui faire appliquer 

YEpitheme* comme à la première; mais je lui fis ap¬ 
pliquer Us Epicarpes & les Epifpajliqu.es plus fortes 

qu’à l’ordinaire., pour la forcer, en quelque forte, de 

revenir à elle-même : cependant, on doit toujours 

appliquer ÏEpithîme , fi le Malade'brûle de la Cha¬ 

leur fébrile , fur-tout au Commencement de la Ma¬ 
ladie; après quoi je laiflai la Malade dans cet état 

pour quelques heures , en. lui faifant prendre 1 In- 

fufion fudorifique. :: - _ . 
Le foir, voyant que la première Friction n’avait 

pas beaucoup aidé à tous ces graves Symptômes , je 

là fis réitérér encore une fois; de la meme maniéré, 

8c je la fis continuer aufli long-temps que la Pre¬ 

mière fois j & aufli-tôt que la Malade fut efliiyee, 

je la fis recouvrir dans fon lit, & je lui fis conti¬ 

nuer tous les Remettes internes. Cependant, j’ob- 
fervai que fon Corps d, qui était très-flafque à fon 

entrée dans Y Hôpital, devenait déjà, depuis la pre¬ 

mière Friction j un peu plus ferme : ainfi, pour la 

jtfuit, je lui fis prendre un gros de Mixtur Simplic 
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en efpérant de provoquer pendant la nuit la Tranfi 

piradon , ou la Sueur même; 8c après avoir fait re< 

nouveller le panfement du Charbon , ^application 

de Y Emplâtre fur l’appareil & autres Remécles ex¬ 

ternes , je la lailfai tranquille pour toute la nuit. 

Le S au matin, je la trouvai dans le même Etat - 

pourtant je fus très-content quelle ne fût pas encore- 

morte. Je fis à Imitant panfer fcm Charbon de la. 

même maniéré que le jour palfé. Il ne me donna; 
aucun ligne ni de Suppuration 3 ni de Séparation 

d’avec la chair vive. Je fis réitérer la Friction ; mais' 

elle ne fut pas fi Longue que le jour précédent,- 

puifque je me propofais de la réitérer ce Jour-là 

plus fréquemment que le jour palfé. Je lui fis ap¬ 

pliquer tous les Remedes externes, & continuer 

l’application du Cataplâme ^ en la réitérant chaque 

jour autant de fois que je le crus nécelfaire. Je 

lui fis prendre de Ylnfufion fudorifique & de la 

decoétion de Quinquina y comme à'celle ci-delfus, 

de maniéré que ce jour-là .je la fis frotter cinq ou 

fois avec de la Glace 8c lui fis prendre , en- 
tr’autres Remedes 3 quelquefois de la Tifane de riz 

bien acidulée de citron. Sa Roijfon ordinaire était 

la même que celle de la Première ci-delfus. Enfin, 

après lui avoir fait prendre pour la nuit la Dofe 

ordinaire de fon Sudorifique , je la lailfai pour 
dormir. 

Le 9 au matin, qûoiquelle eut encore tous les 
graves Symptômes-3 cependant, il parailfait un peu 
de rougeur fur fon Fifage 8c fur tout fon Corps ; 

la. Diarrhéej les Réglés 8c l’Urine ne coulaient déjà 

plus fi-abondamment. Je fis aulfi - tôt panfer fon * 
Charbon, où je trouvai aulfi quelques marques de 
Suppuration , ainfi que de Séparation ■ 8c à fon mi¬ 

lieu ce Charbon était déjà un peu.plus élevé , c’eft-i- 
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"dire , plus gonflé , ce qui eft un Pronofiic du com¬ 
mencement de la Suppuration & de la Séparation. 

de cet endroit ou le Charbon commence à gon-* 

fier. Enfuite, Je la fis frotter avec de la Glace > 

comme ci-deflus ; je lui fis prendre tous fes Re- 

medes internes, ainfi que la Tifane 3 & fur-tout je 

lui fis réitérer, tant qu’il fut néceflàire, l’appli¬ 

cation du Cataplâme. Ce jour je la fis encore frot¬ 

ter plujîeurs fois comme le jour précédent. Ainfi, 

elle avait pafle ce jour , ce qui me fit concevoir 
YEJpérance qu’elle furpalferait fa Maladie. Et après 

lui avoir fait prendre le foir fon Sudorifique, & 

renouveller Y Appareil fur Je Charbon, & autres 

Remedes externes , je la lailfai palier la Nuit dans 

cet Etat. 
Le i o. au matin, je la trouvai encore en meil¬ 

leur Etat; je lui fis panfer aulli-tôt fon Charbon, ôc 

Je trouvai qu’il y avait déjà beaucoup de Suppura¬ 
tion , & qu’il commençait à fe détacher tout au¬ 

tour. Enfuite je la fis frotter avec de la Glace autant 

de fois que le jour pafle, mais chaque fois plus- 

légêrement. Je lui fis continuer tous fes Remedes 

internes, ainfi que la Tifane, & lui fis réitérer 
très-fréquemment l’application du Cataplâme. C’eft 

ainfi quelle pafla ce jour. Pour la Nuit je lui fis 

prendre fon Sudorifique , renouveller l’Appareil ôc 

autres Remedes externes, & je la lailfai dormir.' 

Le xi au matin, je trouvai que tous ces graves 
Symptômes. étaient encore plus - affaiblis, quelle 

avait un peufué pendant la nuit. Ce jour-là je fis 

tout ce que j’avais fait le jour pafle, tant exté¬ 
rieurement qu’intérieuremeht, à l’exception que 

je ne la fis plus frotter que quatre fois 3 ôc très-lé- 
gérement, Je lui fis prendre un peu plus de Nourriture 

pour provoquer un peu fes. forces.. Je lui fis pren- 
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dre pour là nuit la même dofe de Mixeur. Simpiic* 

Je fis renouveller l’appareil fur le Charbon & au-: 

très Remedes externes , 8c la laiffai paffer ainfik 
Nuit. 

• Le il au matin, je la trouvai encore en meil¬ 

leur Etat; fes Symptômes étaient encore devenus 

moindres, & elle, avait moins de Faiblejfe ; fou 

Charbon était entièrement détaché autour & très-élevé 

au Milieu ; elle avait beaucoup fué cette Nuit là | 

elle pouvait alors relier un peu aflife dans fon lit. 

Je lui fis prendre tous fes Remedes ordinaires, 8c 

d’heure en heure un gros de Quinquina en fübftance» 

Je lui fis prendre plus de Nourriture; je fis ajouter 

à fa Boiffon ordinaire un peu plus de Vin -, pour 

accélérer le rétablifiement de fes forces ; je lui fis 

réitérer .très-fréquemment ^application du Gâta? 

,plaine.. Je ne la fis- frotter que -trois fois ce jour 

& très-légerement j 8c pour la Nuit ^ je la fis frot¬ 

ter fimplementavec xmlinge trempé dans de Y Eau 

froide un peu. acidulée de vinaigre. Après cela, je 

lui fis prendr e le Sudorifique, renouveller t-Appè* 

reil 8c autres Remedes externes, & je la laififai en 
cet Etat, ; 

Le 13 au matin, je trouvai quelle reprenait 

plus de Forces, que fa Couleur naturelle revenait , 

qu’elle avait fué très-abondamment la Nuit pafiee , 

que ion Charbon ne lui caufait prefque plus de 

Douleur y qu’il fuppurait très-bien, & fe détachait 

de pl us en plus. Ce jour, je la fis encore frotter 

trois fois , 8c très-légerement. Je lui fis prendre 

le Quinquina j un peu plus de Nourriture y un peu 

plus de Vin > &c. Je lui fis continuer l’application 

du Cataplâme ; 8c pour la Nuit > je la fis encore frotter 

de la même maniéré que le foir précédent. Et après 
lui avoir fait prendre la même dofe de Mixtur* 
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Sbnplic. j renouveller l’appareil fur le Charbon 8c 

autres Remedes externes , je la lailïai dormir. 

Le 14 au matin, je la trouvai en Etat de pou¬ 

voir fe lever j fa Couleur naturelle était prefque 

revenue j elle avait allez d’Appétit ; fon Charbon 
avait encore donné plus de Suppuration, a 1 excep¬ 

tion de fon Milieu A d’autant qu’il était très-pro¬ 

fondement enraciné. Je la fis panfer à 1 ordinaire , 

lui fis très-fouvent renouveller l’application du Ca- 
tàplâme, lui fis prendre tous fes Remedes ordinaires , 
& de la Nourriture conformément à fon Appétit. 

Le foir je ne/la fis frotter qu’une fois de la même 

maniéré que les Soirs précédents, & je la lailfai 

ainfi dans fon lit. 
t Ce jour-là même on m’amena encore fur les 

dix heures du matin un autre Malade que je jugeai 

à propos de faire frotter avec de la Glace ce que 

je fis , comme on peut voir ci-delïous dans la Def- 

eription, Obfervation III. 
Le 15 au matin, voyant que tous les Symptô¬ 

mes qui avaient menace cette Femme de la mort 

étaient entièrement palfés, je ne lui fis plus rien 

prendre ce j our-là & les fuivants que du Quinquina y 

& même rarement. Je lui fis donner des Alimens 

plus nourridants, en faifant panfer loti Charbon 

tous les matins ,& renouveller l’application du Ca- 

taplâme de temps en temps, jufqu’à ce que la Chair 

morte du Charbon fût tout-à-fait détachée & tom¬ 

bée de fon endroit. Car, alors il ne refte plus rien 

à. faire pour chaque Pejliféré que de cicatrifer les- 

Plaies* .. . 



xjz Mémoire fur la Pejle de Mojcou j 

III. 

Observation fur les Expériences des 

Fri&ions Glaciales, qui ejl lu fécondé, 

dans l’Hôpital du Monaftere Symo- 

. nowsky. 

Le 14 & Août ; à 1 o heures du matin , arriva 

du College de Revifion un Ecrivain âgé de 17 ans, 

d’une ftature ordinaire , d’une conftitution forte, 

d’un tempérament mélancolique 8c déjà fort-abattu 

par la Violence des premiers Symptômes qui étaient 

très-graves, 8c par lefquels,la Pejle s’était déclarée. 

A fon entrée dans ï Hôpital je le vifîtai dans la 

Chambre deftinée à ce fujet (r), 8c je trouvai par 

tout fon corps grand nombre de Pétéchies qui com¬ 

mençaient déjà à confluer en plufîeurs endroits, 8c 

qui, un peu plus tard, auraient immanquablement 
produit fur fon corps pîufieurs Charbons ,8c lui 

auraient certainement caufé la mort. 

De plus, il avait fur la nuque un Charbon beau¬ 

coup plus-grand que la Paume de la main, 8c très- 

profondément enraciné dans la Chairfu). Il avait 

(t) Voyez ci-deiïus la 11e. Obfervation, note o. 

(«) Ce Charbon était fi-profondément enraciné dans la 

chair , que lorfqnil fut détaché & tombé de fon endroit, 

on voyait à découvert toutes les Epines Vertébrales du 

- encore 
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encore un autre Charbon dans Thypocondre gauche,' 

<^ui3 quoique plus-petit que le premier, était pour¬ 

tant prefqu aufll-grand que la Paume de la main. 

Son Pouls était très-faible, inégal, tantôt fréquent, 

tantôt difparailfant fous la preffion du doigt. Son 

Vifage était très-pâle, il avait la Diarrhée { y) j tout 

ion Corps était tremblant • il était prefque conti¬ 

nuellement afioupiy il ne répondait à aucune des 
Quefiions que je lui faifais-^ il n’avait ni FomiJJe- 

ment ni Naufée ; il était déjà comme agonifant, 

doit je conclus que la Maladie s’était déclarée il y 
avait plufieurs jours ; ; en un-mot, il avait tous les 
Symptômes mortels. 

.. Voyant ce Malade dans un fi-pitoyable Etat, je 

le fis à l’inftant mettre dans la Chambre ou était la 

Femme à laquelle j avais fait faire les Frictions Glacia¬ 

les- enfuite je le fis deshabiller 8c laver tout (on Corps 

avec de Vfiau pure, ce : qui me fit encore beaucoup 

mieux voir la quantité & la confluence de fes Pété¬ 
chies. Je fis panfer fes Charbons avec le même On¬ 

guent 8c de là même maniéré, qualaFemme (w); 

fans faire aucune Scarification ; après les avoir 

panfés , je, le fis promptement frotter avec de la 

Glace 3 8c comme il était alfez-fort de conftitution 

8c afiez-robufte, je le fis également frotter par tout 

le corps , comme l’autreFemme, c’eft-à-dire faris 

avoir aucun égard aux Parties nobles. Je le fis frot¬ 

ter jufqua ce que fon Corps devint toutrouge ," 
8c qu’il commençât à fentir le Froid, & a trembler- 

alors je le fis elfuyer j 8c comme les Pétéchies-étaknt. 

(v) Voyez dans le in?. §. de cette même Partie, note b, 
& dans le xme. note f. 

(M/) Voyez dans 1 Observation ne. des Expériences des 
Fri&ions Glaciales, pag. 187, note p 

N 
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très-noires & très - difperfées par tout le Corps j 

'pour faciliter en ce cas la Correction du fang déjà 

prefque entièrement dégénéré par la Putridité; 8c 

pour empêcher les Pétéchies de confluer davan¬ 

tage , jë jugai quil ne ferait pas hors de propos 

d’envelopper mon Malade tout nu dans un drap 

^ de. lit bien trempé de vinaigre : ce que'je fis. Après 

quoi je le fis recouvrir dans le lit. 

- Mais, comme je vis que, quoiqu’il n’eût ni 

Vomiffement ni NauféeV l’on ventre était plein 8c 

dur , je lui fis prendre une prife a Emétique ( ), 

qui. opéra très-bien. Il rendit beaucoup de matière 

verdâtre. Après quoi je lui fis appliquer fur les 

Charbons y pendant la journée, un Caiaplâme an- 

tifeptique (j) aufli fouvent qu’il fut néceflaire ; 8c 

je lui fis prendre de Vlnfufion de fauge, de char- 

don-béni 8c de fcordium, de même que de la Dé~ 

çoction de quinquina avec le fyrop de quinquina, 

comme, aux autres; & pour Boiffon ordinaire de 

L’eau acidulée 'ééEfpnt de fâtrioi, jufqu’à liti-’agréa.- 

ble; gQÛt.' , ... - 

3 . heures: après midi, je lui fis faire une fe- 

€Onde: friBiQno.YQC de la Glace de la même maniéré 

que la première .., 8c après la Friction, il fut enve¬ 

loppé; dans; le même drap qu’auparavant-: je lui fis 

çpntinuér l’application du Cataplame fur les char¬ 

bons „ fiïie fis prendre-tous fes Remedes ' internes 

8c le tout fut continué jufqu’aîi foir. 

. -Id- -foit-, je. lui fis faire une troifîemq friction 

de la,p^lmë:maniéré, je Jutfis renouvellet1 fe&jâp* 
\pareils fur les Charbons-.* lui fis appliquer- les Epi- 

-T?-T— -— ...r ' 
(ar) Voyez ci-deiïus pag. ifp , note i, n°. icr. 

^ Voy ez Vans l’Oblervation ne. des Expériences des 
Fdétioas Glaciales dpag. ie4, note jC 
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'carpes (^), & les Epifpajliques [a)\ je le fis en¬ 

velopper dans le même drap de nouveau trempé- 

dans le vinaigre, lui fis prendre un gros de Mixiur» 

-Simplïc. dans l’infufion ci-defliis, & le laiflài dans 
cet Etat. 

Le 15 au matin , je le trouvai dans le même 

Etat ; pourtant les Pétéchies n’avaient pas conflué 

davantage, & leur Couleur noire me parût un peu 
plus rougeâtre ; je fis à l’inftant panfer fes Char* 
ions j où. je vis aufll Un petit changement, après 
cela je lui fis auflî-tôt faire la Friction avec de la 

Glace j de la même maniéré que le jour pafle , Ôc 
ayant fait efluyer fon Corps , je le fis envelopper dans 

le drap de la même maniéré qu’auparavant, je lui 
iis continuer l’Application du Cataplâme, 8c lui 

fis prendre la même Infujion , la même Décoction 

de quinquina, 8c la même Boijfon ordinaire que 

le jour palfé. De plus, je lui fis prendre ëntr’au* 

très Remedes, de la Tifane de riz, bien acidulée\ 

comme aux autres* 

Je lui fis faire ce jour quatre fois la Friction, 

en réitérant chaque fois l’enveloppe du drap nouvel* v 
lement trempé de vinaigre, 8c pour la nuit 3 je lui 

fis renouveller les appareils fur les Charbons j l’en¬ 

veloppe du drap de nouveau trempé, 8c lui fis ap« 

cliquer les autres Remedes externes , lui fis prendre 

la Dofe ordinaire de Mixtur, Simplic.j 8c le laiflai 
tranquille dans fon lit. 

Le 1G au matin, quoique les Symptômes né 
fuflent pas fort-évidemment changés. Cependant, 

les Pétéchies me donnèrent d’aflez-bonnes Marques j 

(?) Voyez dans FObfervation iere. des Expériences dfi 
FriAions Glaciales, pag. 177, note b. 

(«) Voyez au même endroit, pag» 177 , note e. 



3 <> 6 Mémoire fur la Pejle de Mofcou* 

car elles étaient par tout le Corps devenues bien 

rougeâtres , & même leur Milieu 3 qui eft toujours 

très-noir, était déjà tout-à-fait rouge. Il commença 

£ parler plus intelligiblement} il n’était plus fi-ac- 

cablé de Faiblejfe que les jours paflfés, fon Pouls 

était plus-fort, fon. Fifdge était'plus-rouge. Je fis 

premièrement panfer fes Charbons comme à l'or¬ 

dinaire j après cela, je lui fis faire la Friction avec 

de la Glace , de la même maniéré que le/ourpÆ j 

Je fis envelopper dans le même drap qu’auparavant, 

lui fis réitérer toute la journée l’application du Ca- 

taplâme, comme ci-deffiis \ continuer tous fes Re- 

medes externes, & la Boijfon ordinaire, àinfique 

la Tifane j & appliquer les mêmes Epicarpes, Sc 

Epifpaftiques. Je le fis frotter ce jour quatre fois ; 

:après quoi je lui fis prendre pour la nuit fon Sudori¬ 

fique , & l’ayant fait envelopper dans le drap trempé 

comme à l’ordinaire , renouveller, les appareils fur 

les Charbons, <&: .autres Remedes externes, je le 

lailïai dormir. 
Le 17 au matin, je trouvai .tous fes Symptômes 

.graves encore plus calmés. Toutes les Pétéchies ne 

parai (Taient plus que comme des taches de Fievre 

.pourprée, & il avait plus de Forces. 

. Je lui fis à l’inftant panfer fes Charbons , Se je 

vis .qu’ils commençaient déjà à donner des marques 

de Suppuration , & paraiffaient à leur contour vou¬ 

loir fe détacher de la chair vive ; j’augurai par 

fous ces Signes , qu’il furpalferait la Maladie. 

Voyant un tel changement dans les Symptômes , 

je ne le fis que très-légerement frotter avec de la 
Glace, je le fis envelopper dans le drap 'trempé 

comme, à l’ordinaire, renouveller les Remedes ex¬ 
ternes, continuerl'application du Cataplâme^ & pren¬ 

dre les Remedes internes, la Tifane, & h. Boijfon 
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s l’ordinaire : de plus, je lui permis de manger un 

peu de Pomme cuite, & de prendre un peu de 

bon vin. 

L’après-midi, je le fis frotter encore une fois de 

la même maniéré , ainfi qu’au foir meme pour la 
troijieme fois > & l’ayant fait envelopper dans le 

drap à l’ordinaire, renouveller, les Appareils fur 

les Charbons j & autres Remedes externes, je lui 

fis prendre la même dofe de Mixtur. Simplic. 8c 

le laifiai ainfi dormir. 
Le 18 au matin, je le trouvai encore beaucoup 

mieux, fés Symptômes graves n’étaient prefque plus 

rien , à l’exception de la Faiblejfe. Les Pétéchies ne 

parafaient prefque plus, linon fur les parties du 

Corps les plus charnues. Je fis à l’inftant panfer 

fes Charbons, qui donnaient aulïi toutes les marques 

d’un heureux Pronojlïc ; je le fis frotter avec de la 

Glace , de la même maniéré que le jour pafTé, 8c 

continuer l’application du Cataplâme, fans l’enve¬ 

lopper dans le drap trempé de vinaigre, à l’excep¬ 

tion des parties du Corps où les Pétéchies me paru¬ 

rent être encore noires ; je lui fis continuer tous 

fes Remedes internes, & fur-tout le Quinquina j lui 

fis manger un Potage au riz avec du Poulet, mais 

toujours acidulé de citron, 8c même je lui permis 

ce jour-là de manger un peu àoéPoulet, & de boire 

un verre de bon vin. 

Le foir , je le fis frotter, pour la fécondé fois, de 

la même maniéré, & pour la Nuit, je le fis encore 
envelopper dans le drap trempé dé vinaigre, de peur 

que les Pétéchies ne reparufient, & après lui avoir 
fait renouveller, les Appareils furies Charbons, 8c 

autres Remedes externes, je lui fis prendre fon 

Sudorifique, 8c le laifiai ainfi pour la nuit. 
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Le 19 au matin, je le trouvai levé ; il fe pro¬ 

menait dans la Chambre ; il n’avait plus aucune ap¬ 

parence de Symptômes graves : il avait très-abon¬ 

damment fué la Nuit paflee. Toutes les Pétéchies 

étaient difparues. Il ne reliait plus que quelques Pe¬ 

tites Taches. En unmot,on pouvait le regarder comme 

guéri ; parce qu’auffi-tôt qu’un Pejliféréa furpafle 

tous les Symptômes graves , il eft guéri ; puifqu’il 

ne lui relie plus alors qu’à attendre la Confolidation 

des plaies des Signes externes , foit des Bubons , foie 

des Charbons. 

Je fis donc à l’inftant panfer fes Charbons 3 qui 

avaient encore beaucoup fuppuré, qui étaient déjà 

bien féparé de. la chair vive, & dont le Milieu 

était trçs-élevé ; je lui fis de temps en temps con¬ 

tinuer l’application du Cataplâme , prendre le 

Quinquina en fubftance , & lui permis aufli de 

prendre à dîner , plus de Nourriture, & un peu plus 
de vin. 

Le foir, je le fis „très-légerement frotter avec de 
la Glace 18c le laiffai pafler la/z«h fans l’envelopper 5 
ni lui faire rien prendre intérieurement. 

Le 2.o au matin, je le trouvai encore en meilleur 

Etat. Ainfi, voyant l’heureux fuccès , je ne fis 

plus rien ce jour4à, ni les fuivants, que de le bien 

nourrir 3 de lui donner plus de vin , pour reflaurer 

fes forces, d.e lui faire prendre de temps en temps 

le Quinquina, pour provoquer de plus en plus la 

Suppuration dans fes charbons, & pour accélérer 
leur totale Séparation de la chair vive. 

Après que ces deux Sujets eurent repris plus de 

forces , quoique leurs Charbons ne fuflènt pas 

encore tout-à-fait féparés de leur endroit, je les 

fil préfenter i Messieurs les Médecins, /, Jqu 
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terché, Confeiller, Médecin & Phyfîden de Saint 

Pétersbourg ( é ) ; Sckafonsky, Confeiller, Méde¬ 

cin & Phyficien de Mofcou , & Lado, Médecin- 

Praticien à Mofcôu. 
Ces Messieurs étaient exprès venus peur voir 

ces lignes monftrueux de la Pejle, & le fuccès des 

Expériences des Frictions Glaciales ( c ). Aufli bien 

queMoNsiEUR Yaguélsky> Médecin, & Monsieur. 
Gravé, Chirurgien-Major, .qui- étaient auprès de 

Son Exc. le Général de Yeropkin , pour viüter les. 

Hôpitaux Pejliférés. 
Ces Messieurs les vifite-rent très-fouvent., juf-. 

qu’à ce que leurs Charbons Çnftznï. tout-à-fait fépa- 

rés & tombés de leur endroit. 
Ce font autant de Faits réels , par lefquels je 

puis me flatter d’avoir fauvé la vie à ces Trois in¬ 

dividus , qui étaient tout prêt de mourir, lorfqu’ils 

font tombés entre mes mains j fans parler de plu- 

fieurs autres, fur lefquels j’ai employé ces Frictions 

Glaciales , avec le plus grand fuccès, & dont je ^ 

parle dans la fuite de Mon Ouvrage (d). Je me 

féliciterai donc déformais de la Satisfaction que je 

reflens d’être en Etat dè communiquer à Toutes les 

Savantes Sociétés , Ce Nouvel Accefloire à la 

Médecine. Accefloire fî Utile au génre-Kunialn . 

dont l’Europe entière fera redevable à Catherine- ' 

la-Grande. 

(h) Voyez ci-defîus dans le xxvne. §. de la Première 

Partie , noie Æ. 

(c) Antipeftilentiale Catharinæ II. Voyez ci - deflus 

pag. ié8 , note g. . . 
( d) Voyez le xni*. §. de cette même Partie , & dans 

Mon Mémoire fur l’Inoculation de la P elle , imprimé à 

StrafbQuig , le vme. §pag. xz, note s. 

N iv 
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Observations Particulières fur la. 

- Ne'cejjfité & VUtilité de /Inoculation de 

la Pelle, 

Co mme cette Matière eft auffi importante que 

nouvelle, pour que mes Lecteurs ne'fôient pas 

étonnés de F Annonce meme dune telle Propor¬ 
tion j ou , pour mieux dire, d’une telle Invention 

j ai donné lépârément un Mémoire Complet à/cefu- 

jet (.e). J’y ai démontré VUtilité & la très-grande 

NéçeJJite à une telle Inoculation , fur- tout pouf 

ceux qui doivent abfolumënt être auprès des 

Malades Pejliferés. Puifque je démontre dans la 

Première Partie de Mon Ouvrage, qu’il eft t.rës- 

certain , par ce qu’on a obfervé dans la Pejle qut 

ravagea Mofcou, & par-tout ailleurs, qu’elle n’at- 

taque jamais aucun Individu qu’une fois dans fort 

Cours d’invalîon ; par conféquent , celui qui aura 

une fois tout-a-fait furpalfé cette Cruelle Maladie , 

ne devra jamais craindre d’en être attaqué une fécondé 
fois. 

De plus , j’y ai expofé les Raifons qui m’ont fait 

croire, ayant été moi-même trois fois empefté (/)9 

(e) Voyez Mon Mémoire fur l’Inoculation de la Pelle y 
&c. imprimé à StrafBourg en î78z. r 

if) Je donne a ce fiajet le Détail le plus circonflancié 
danspe xxi . §. de la Première Partie, ainlî que dans le 

•Viii . §. de Mon Mémoire fuir l’Inoculation de la Pelle , 

&c’ Pag* 2-5 3 & dans Ma Lettre à l’Académie des Sciences, 
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que cette Inoculation eft très - néceffaire dans ces 

circonftances. 
. J’y ai démontré auffi que nous fumes pour ainfi 

dire inoculés i M. le Médecin Pogorétsky & Moi ; 

& fx je pretens que j’ai été inoculé, c’eft par la 

Raifon qu’étant obligé de faire chaque fois l'In* 
cijion fur les Bubons , mes doigts étaient tou¬ 

jours fales du Pus qui en fortait, lorfque je les 
preffais. 

Secondement, comrrié après avoir fait une telle 
Incijion, quoique j’euffe foin de bien nettoyer - 
mon Bijlouri j Lancette, je la portais toujours fur 
moi j avec les autres Injlrumens i n’y a-t-il pas 

lieu de croire que c’était un autre moyen a Ino¬ 

culation ? Je conviens que ce n’était pas une 

véritable Inoculation , puifqu’il n’y avait aucune 

Incijion de la peau; auffi dis - jeune efpece & Ino¬ 
culation. 

De plus , M. le Médecin Pogorétsky , qui foi- 

gnait les Pejliférés dans un de nos Hôpitaux, y 

ayant été empefté , fit rapport à la CommiJJion 

contre la Pejle, fur la maniéré dont il avait été 

empefté. Il fuppôfe que ce fut au moyen d’un 

Appareil d’une Plaie peftilentielle qui, s’étant trouvé 

attaché à un Talon de fes fouliers , fans qu’il, s’en 

fût apperçu , .lui avait communiqué le yenin de la 

Pejle. Ne peut-on donc pas conclure que ce ne fuc 

autre chofe que cette, efpece d’Inoculation qui nous 
caufa toits ces légers Symptômes que nous eûmes 
le bonheur de furpaffer (g)> 

Arts & Belles-Lettres de Dijon, &c. pag.-f 3 , où je démontre 

que la Pejle ne nous attaque au une feule fois dans Ton cours, 
&c. 

(g) Voyez C. de Mertens, Gbfervat.Medic. de Febrib, 
Putrid. de Pefte, &c. pag, pj. 
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Or, fi nous confidérons bien que le Pus parfais 

tement purifié par Suppuration, dans les Indivis 

dus empeftés, eft toujours d’une Bénignité parti¬ 

culière , comme il eft très-certain ( fi ) j ne doit-on 

pas conclure de là que le Venin même de la Pefie 

doit être, dans ceux qui feraient inoculés., d’une na¬ 

ture moins dangereufe ? &, s’il eft-d^’une telle Bé¬ 

nignité , ne doit-on pas alors le comparer au Pus de 

la Petite Vérole dont on fe fert pour l’Inoculation ? 

Ainfi, fi nous avons été comme Inoculés, ne 

doit-om pas conclure, avec quelque certitude, que 

le-même venin de la Pefe , déjà préparé dans un 

Individu, ne doit être confidéré que comme le Venin 

dans le Pus parfaitement préparé pour l'Inoculation. 

de la Petite Vérole, &c. 

C’eft pourquoi j’efpere encore y avoir démontré 

que, pour cette Inoculation, il faut abfolument pren- 

dre du Pus d’un Bubon parfaitement fupputé, & 

fi cette Inoculation a le fuçcès qu’on en peut atten¬ 

dre , ne ferait - il pas alors très - utile d’eftayer 

aufli l’Inoculation avec du Par d’un Charbon? mais 

qui foit déjà fuffifamment fuppuré, puifque, avant 

une parfaite Suppuration d’un Charbon, de même 

que d’un Bubon , le Pus eft toujours très-âcre , 

très-virulent, &c. 

En un mot, j’ai détaillé fort au long , dans Ce 

Mémoire Particulier , que j’avais defiein d’expo- 

fer aux Lumières des Savans de VEuropie, les Raifons , 

les Circonftances, la Néceflké, l’Utilité , & la Mé¬ 

thode même de Cette Inoculation. 

. (h) Voyez l’article ier. dans le vu*. §. de cette même 

Partie , & dans Mon Mémoire fur l’Inoculatioa de la Pefte, 

&c. imprimé à Strafbourg en 17S1, pag. 16, 17 & il» 

Fin de la Seconde Partie, 
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Moyens les plus fûrs pour fe garantir 
de la Pejle } en qùelque lieu que ce 

fait. 

§•■ Ier* 

Xiss Auteurs les plus-anciens ne connaiiïaienc 

d’autres Préfervatifs de la Pefte , que la fuite , ce 
qui fe pratique encore en Moldavie, en Valadùe [à)y 

8c même dans les contrées de la Turquie les plus-in¬ 
térieures. M. Rutzky, un de mes Compatriotes , 

d’abord Chirurgien d’un Régiment dans l’Armée 

contre les Turcs, puis Médecin , & Juré Accou¬ 

cheur à Mofcou, la Capitale, rejette ce moyen. 

(a) Voyez ci-deffijs le si*. §. de la Première Partie. 
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dans une Dijfertation élégante , qu’il a donnée 

fur la Pejle (b) j il s’appuye fur un Paflage d’Am¬ 

broise Paree, que voici : « Les plus-opulents , 

dit cet Auteur , le Magiftrat même, & ceux, 

î> qui ont quelqu’Autorité dans le Gouvernement, 

as s’abfentent ordinairement les premiers, de forte 

j» que la Juftice n’eft plus adminiftrée , n’y ayant 

« plus perfonne, de qui on la puilfe requérir • alors 

33 tout fe trouve en confufion, le plus grand des maux 

» qui puilTent affliger une République , car , dans 

33 ce cas, les Méchants deviennent eux-mêmes une 

53 autre Pejle , puifqu’ils entrent dans les maifons , 

3> les pillent impunément, & coupent le plus fou- 

3J vent la gorge aux Malades, même à ceux qui 

33 ne le font pas, afin de n’être jamais connus, 

33 ni accufés 33. Je conviendrai aifément, avec 

M. Rutzkv, des abus qu’entraîne le préfervatif 

qu’il combat. Cependant, comme je dois parler 

des Arrangemensqui ont été pris à Mofcou, dans ce 

Siècle éclairé j Arrangement dont j’ai déjà parlé dans 

la Première Partie de cet Ouvrage , j’ai cru pouvoir 

hafarder, fur ce fujet, quelques Réjlexions que m’ont 

fournies les Obfervations & l’Expérience, dans ces- 

temps malheureux , où j’ai eu le bonheur de pou¬ 
voir être utile à ma Patrie. 

Dès que la Pejle commence à régner dans une- 

Ville, ne ferait-il pas injufte de refufer , à tous 

ceux, qui n’ont aucun devoir à remplir dans l’Etat 

civil, ou qui ne font point obligés d’y féjourner, 

par quelque néceflité particulière , la liberté d’en 
lortir ? Gette liberté procure dès-lors une dimi¬ 

nution confîdérable fur la totalité des Citoyens,, 

{b) Voyez Differm. Inaugural. Medic. de Pefte, &c* 

Argencoraü defenfa anno 1781, pag, ij , note ea. 
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8c la P'efîe ne peut plus immoler tant Je viétimes. 

Ceux que leur devoir ou leur Etat force de relier 

dans fon enceinte , ont moins à craindre , relati¬ 

vement aux Provifïons néceflaires à leur fublîftancè.; 

d’ailleurs, la Police a moins de détails, & il eft 

plus-facile d’obvier à la confulion & aux défor- 

dres ( bb ) qu’entraînent inévitablement ces temps 

de crainte & de mortalité. 

Il n’en eft pas de même de ceux, que leur Etat 
appelle au bien public. Si on leur accordait la li¬ 

berté de quitter leurs Places, qui remplirait défor¬ 
mais leurs fonctions ayec allez d’intelligence ôç 

8c de fagacité ? qui ordonnerait les Secours né- 

celfaires aux Pauvres Pejliférésf qui veillerait au 

maintien de l’ordre, plus que jamais néceifairedans 

res temps de crife? qui oppoferair aux méchants 

des barrières qu’ils fulfent refpeéter ? Bientôt les 

abus fe multiplieraient de toute part, & concour- 

reraient avec la Pejie j à la ruine totale d’une Ville 

aufli mal policée } car li, dans ce temps , la Police 

ne fait ufage de toute fon autorité , on verra, 
fans doute , les plus-grands défordres ( c ). Il faut 

rlonc , après avoir congédié, dès le Commencement 

.de l’Invalion de la Pelle , la Partie inutile des ci¬ 
toyens , refufer, à ceux qui veillent à la Con¬ 

servation de l’Ordre & du bonheur des Etats 9 

la permilïion de fortir. Il faut enflammer le zele 

[bb) Voyez çi-deflus dans le xxvd. §. de la Premier? 

Partie, pag. ?i & 5*2,, notes c & d, ainfî que pag. 106, 
note b. 

(c) Voyez MM. Polôunin & Muller , dans leur 

Dictionnaire Géographique RulTe, page 185, C. de Mek- 

teks , Obfervat. Medic. de Febrib. Putrid. de Pefte, &c. 

jsag. 84 , & ci-delius dans le xxixe. §. de la Première 
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des Gens de l’Art (cc) , qui fe dévouent jour¬ 

nellement au bien de l’humanité } il faut encou¬ 

rager les efforts de tous les vrais Patriotes, pour 

qu’ils procurent, à leurs femblables, tous les foula- 

gemens \d), dont ils peuvent avoir befoin j il faut, 

fur-tout, animer & échauffer les fentimens par 

l’exemple ( * ). Telles font mes idées. 

Ce font les Médecins , les Chirurgiens , le Gou¬ 

vernement & les Minijlres de l’Eglife , qui doivent 

concourir aux mefures qu’il faut prendre , & dé¬ 

ployer les reffources néceffaires, chacun fuivant la 

place qu’il occupe. > A 
Les Médecins & les Chirurgiens doivent etre les; 

Premiers à feruter la nature de l’Epidémie qui 
commence à fe multiplier dès quelle eft con¬ 

nue , en noter -tous les Caractères j le Gouverne¬ 

ment doit être inftruit par eux , des Moy ens qa on 

peut , & qu’on doit employer, pour étouffer, s’il 

eft poflible , le mal dès fa naiffance j ce ferait, ce 
me "lembie , un reproche au Gouvernement, s’il 

refufait de prêter l’oreille aux Gens de l’Art, fous 

'prétexte de quelqu altercation entr’eux ( dd ) j & , 
quand même il s’en trouverait qui foutiendraient 

que Y Epidémie actuelle n’eft point la Pejie, ne 

vaudrait-il pas mieux leur impofer filence, pour 

{ce) Voyez ci-defïus dans la Première Partie , pag. 8 s , 

83 , 84 & 107 , note d. 
(d) Voyez les mêmes endroits. 

(*) Voyez au même endroit, pag. 8s & ps. 

{dd) Voyez ci-deffus les.xxii, xxiu & xxiv'*. §. d» ' 

la Première Partie. 
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adopter Pavis contraire ? Car enfin, fi ce n’eftpas 

effectivement la Pejle , en quoi PAffertion de fon 

exiftence peut-elle nuire aux Citoyens ? Si au con¬ 

traire, elle exifte, & que le Peuple s’opiniâtre à 

ne le pas croire, quelles triftes conséquences de fon 

incrédulité ! il négligera les Précautions néceffaires. 

pour dompter lè Mal, les Progrès en deviendront 

rapides, & bientôt il fera à fon comble. Les Siècles 

à venir en trouveront un exemple frappant dans 
la défolation de Mofcou. Cette Capitale a été rava¬ 
gée dans ce xv 111e Siècle , & le Peuple n’a reconnu^ 

que par une funefte expérience, que ç’a été par la 

Pejle: Erreur où. Pavait entraîné l’ignorance de 
quelques Médecins (e). 

Les Minijlres de l’Églife doivent venir , dans ces 

temps malheureux, à l’appui de la Médecine, & du 

Gouvernement • c’eft à eux à annoncer au Peuple 

la Maladie qui le menace , & les Précautions qu’il 

doit prendre pour s’en préferver $ c’eft à eux à lui 

expliquer , qu’on ne s’empefte que par le Contact 

d’un Peftiféré , & qu’il faut l’éviter ; que tout 

attroupement eft dangereux, par rapport aux Per- 

fonnes Infectées, qui peuvent s’y rencontrer, & 

augmenter la Contagion ; qu’il faut avoir foin de 

ne point s’accrocher parmi la foule, comme de 

ne recevoir aucune chofe d’une main fufpeéte. Ces 

Infractions, répétées chaque jour dans les Temples 

& chez le Particulier, diminueront les craintes de 

(e) Voyez le Mémoire ou la Description de la Pefte*. 

qui a régné dans l’Empire de Ruffie , & fur-tout à Mofcou, 

&c, pag. 51, 157 & 2,31 , ci-deffus le xxxe. §. de la Pre¬ 

mière Partie , & déjà cité dans là Differtation fur la Pelle, 

par M, Ruifky, le ni*. § , fon Sentiment fur ce Sujet. Il 
y allègue encore un P a liage de l’Ouvrage de M. de Haen. 
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celui-ci ', 6c faciliteront , à la Police , l’exécution; 

des Arrangemens quelle aura pris , comme aux 

Gens de l’Art, l’adminiftration des fecours né- 

celfaires ; & , dès que quelqu’un tombera Malade 

dans quelque maifon, on avertira aufii-tôt Ylnf 

pecleur de la Police (f), ainfi que le Médecin ou 

Chirurgien (g). Celui-ci donnera promptement à 

un tel Malade> tous les Secours poffibles pour la 

guérifon de fa Maladie, & à ceux de la maifon , 

toutes les InJlrucLions néceifaires . : En! qui peut 

qnieux s’infinuer dans lé coeur des P euples, 6c leur 

faire adopter des confeils falutaires, que les Mi- 

niftresdu Dieu qu’ils fervent ? En qui doivent-ils 

avoir é plus de confiance qu’en eux , à qui ils 

■révélent les'Sçcrets de leur confidence ? Leur pou¬ 

voir , fur les Efprits, fur-tout dans ce temps , 

l’emporte fur la rigueur meme de la Loi. 

Je n’ai pas befoin de dire que, les premiers 

d’entre les Pasteurs , placés par leur mérite à la 

Tête de leur Troupeau , doivent préfider a ces 
Infractions falutaires j 'que c’eft d’eux que doivent 

découler, comme de fa fource, la Doctrine pré- 

fervative * aux Minifres fubalternes , non-feule¬ 

ment pour la faire pafier au Peuple , mais pour 

en profiter eux-mêmes , dans une foule de circonf- 

tances. Car enfin, leur devoir ne fe borne point 

à prêcher dans ces temps malheureux, il faut agir, 

il faut voir les Pefiférés, leur adminiftrer les Secours 

de l’Eglife. Comment le faire fans danger ? Il n’y 

a qu’un Mandement bien raifonné, de Ta part des 

(f) Voyez ci-deffus dans le xxiv*. §. de la Première 

Partie, note p. 

{§) Voyez au même endroit, la même note p. 

Chefs 3 
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Chefs, qui puiffe tracer aux Inférieurs les routes 3 

•dont ils ne doivent pas s’écarter» 

§• III» 

Ce Mandement, pour avoir fon plein effet, exige 

des détails multipliés , relatifs à l’Art de guérir 2c 
à l’Obfervation. Il eft à préfumer que les PpAlats 

qui le compoferont, chacun pour fon Diôcèfe , 
n’auront aucune répugnance à prendre les Médecins 
en confultation .»*.*. Combien fauverônt-ils 

ainfi d’individus, qui, fans leurs Confeils, euffent 
été la Proie de la Pefie ? Il eft étonnant combien 

j’ai vu périr de Prêtres à l’Armée , dans les diffé¬ 

rents Régimens 2c dans lés .Hôpitaux en Pologne s 

ên Moldavie, en Yalachie , 2c fur - tout à Mof» 

cou (h) y Capitale de notre Empire , faute d'Infi 

truclions particulières , fur la maniéré dont ils 
doivent fe comporter auprès des Pefiiférés, ainfî 

que fur les Moyens de fe préferver eux-mêmes de 

la Pefie . \ . » Pourquoi ne pas leur être utile * 

en éclairant le zélé aveugle qui les précipite dans 
le tombeau? 

Eft-ce là, me dira-t-on , lé devoir d'un Méde¬ 
cin ? & de qui donc ? Si les Prêtres font auftî des 

hommes j ne font-ils pas auffi du reffort de l’Art? 

2c l’Art peut-il leur être trop utile, puifqu’ils font* 
dans ces temps malheureux, en quelque forte plus- 
néceflaires au Peuple que les Médecins - mêmes ? 

Ceux-ci, de concert avec les Prélats * fourniront 

(A) Voyez Mon Mémoire fur Plriocülatlon de la Pefie* 

&c. imprimé à Scrafbourg en 1784, pag. 27 * note y, H 

ci-deffous dans le xne. § i note V, 

O 
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les Principes Diététiques , relatifs à la conferva- 

tion de leurs Inférieurs. Les Prélats les leur feront 

parvenir , par la voie de Pimprefîîoh , & les Réglés 

étant une fois preferites pour les A Semblées , les 

Prédications., les Vifites dans les Maifons & Hôpi¬ 

taux , les Prêtres les fuivront avec tant de fermeté , 

que le Peuple. en retirera comme eux, les plus-grands* 

Avantages ; ils auront plus de courage à fervir les 

Pejliférés, à prêcher, & à faire connaître à tout 

le Monde, que la Pejle n attaque que par le Contact. 

Une telle Do&rxne arrêtera, inconteftablement, les 
Progrès de la Pefte, tandis que l’Art fauvera la plus 

grande partie de ceux quelle aura déjà cruellement 
maltraités. 

t A Dieu ne plaife que ces Réglés foient jamais 
neceilaires dans notre Empire} cependant je ne 

crois pas démériter, de ma Patrie, fi la Prévoyance 

m’en fait tracer de pareilles pour les Prêtres dont 

)e Parle- le fais que nous fommes en Europe de 
differentes Religions, qui en exigeraient de parti¬ 

culières ceft pourquoi je ne prétends traiter ici 

que fommairement de ces Moyens préfervatifs • car 
je ne fais fî les Réglés, qui ferviront beaucoup aux 

Prêtres de ma Religion , peuvent autant fervir 
aux autres y ainfî, je me réferve à en donner, en 

langue Rujjè , un plus-ample détail, que je pré- 

fenterai d’abord aux Prélats du Saint Synode, afin 
a obtenir leurs fuffrages. 

ta chofe la plus-effentielle, & laplus-nêceffaire, 
que les Pretres, de quelque .Religion, dans quelque 

Royaume ou Ville del’Europe, qu’ils foient, doivent 
f}re Pédant 1es Ravagés delà Pefte, doit être, de 

détourner adroitement le Peuple de faire des Pro¬ 
cédions , pendant' lefquelies on s’attroupe autour 

aes Images, Ôcc. qui fe portent en cérémonie dans 
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les différents Quartiers des Villes, Ces Pratiques de 

Dévotion , loin d’être utiles alors, deviennent fu- 
neftes par les fuites. Combien dé Centaines de 

Prêtres ont perdu la vie à Mofcou , pour avoir 

très-fouvent fait de telles Procédions ? Combien de 

Milliers d’hommes ont été ëmpeftés dans la -foule 

qui les fuivait ? Cette foule doit toujours être 
confidérée, en qüelqu endroit que ce foit, comme 
im centre de Contagion pefdlenuelle , d’où elle £e 
peut difperfer p parce que pendait les Procédions 

de Mofcou , chaque Pejliféré, qui pouvait encore 

marcher , croyant , par cet Acte de Piété , recevoir 

quelque foulagement a fa Maladie, s’y livrait avec 

empreffemént, & quelquefois, après avoir infeété 

nombre dê fés dévots Compagnons, il mourait 
pendant la Cérémonie-m'ème. Je n’avance rien ici 
dont les Médecins &■ Chirurgiens de la Capitale 
n’ayent été témoins oculaires. 

§. IV. 

Je commence par les préfervatifs dont les Prêtres 

doivent fe fervir dans les Maifons des Particuliers, 

où ils feront appellés. Un Principe, qu’ils ne doivent 

jamais perdre de vue , & que j’ai établi, c’eft que la 

Pejle fê gagne par le Contact. Pénétré de ce principe 
le Prêtre, qui ira vifiter un Pejliféré, ne doit 

point entrer avant qu’on ait ouvert , tant les 

Fenêtres de l’appartement, pour que l’air y circule 

librement, que lès Portes de toute la maifon s 

afin de n’être pas obligé de toucher à quelque 

ekofe qui aurait paffé par fes mains y à plus-forte 
raifon doit-il éviter de le toucher lui-même ; mais 

il l’engagera vivement à prendre le parti de fe 

O H 
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retirer dans un Hôpital , crainte de communiquer 

la Contagion à fa Famille. Qu’il ferait à délirer 

que ce Confeil fut fuiyi.de la plupart des Malades ! 

Ce ferait le Moyen le plus-infaillible de relferrer la 
Pejle dans des bornes étroites. 

Mais fi le Malade, ou la Famille réfîffce à la 

Perfuafîon , il ne faut jamais les forcer ( i ). Dans 

ce cas, le Prêtre laiffera au Médecin tout le temps 

nécelfaire pour adminiftrer les Secours de l’Art \ 

mais dès que cfttii-ci appercevra qu’ils deviennent 

inutiles, pour lors le Miniftere du Prêtre exige 

qu’il difpofe fon Malade à une autre vie, par les 

Sacremens , & qu’il s’entretienne avec lui de ce 
paffage, fuivant les lumières de la foi. 

Pour exécuter ces cérémonies fans danger ; 

chaque Prêtre aura foin de ne vifîter aucun Pejli- 

féré, Peftomac vuide j mais il prendra immédia- 

• cernent avant fes vifites, quelques taffes de Thé, 

acidulé avec du jus de citron , ou quelqu’autre 

Infufion pareillement acidulée j ou bien il fe con¬ 

tentera de boire flmplement un verre d’eau pure & 

fraîche, mais acidulée. Si jamais il faut éviter de 

boire Hes Liqueurs fpiritueufes, c’eft alors j puif- 
qu elles caufent des douleurs de tête ( k ), & par-là 

faciliteront peut-être la Contagion. Il eft encore 

bon, en entrant dans une maifon empeftée, de 

tenir dans fa Bouche quelqu’aromate , comme un 

' (0 Voyez H. Rutzky , dans la DifTertarion fur la Pelle 
déjà citee, pag. 15», où l’Auteur, outre fon Sentiment fur 

ce fujet , y allègue Deux PaRages , l’un dans la note U, 

ù’Ambroise Parée, l’autre dans la note kk, dei’Ouvraae 
de M. de Haen. •- 

(L) Voyez ci-deflôus dans le vu*. note y. 
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clou de girofle , du gingembre, de la cannelle, un 

petit morceau de myrrhe, du poivre, une baie de 

laurier, de lecorce d’orange ou. de citron , une 

feuille d’orange, de rhue , d’abfynthe, &c. fans 

parler des differents aromates, ou des plantes arneres 

que chacun peut choifir à fon goût. Il aura éga¬ 
lement foin de porter avec lui un Fafe rempli de 

vinaigre quelconque , ou d’eau falée, & de mettre 
devant foi un linge bien trempé d’une de ces 

liqueurs, alors il peut fans rifque s’approcher des 
Pejliférés. Que s’il eft obligé quelquefois de les 

toucher malgré lui, il ne doit pas s’effrayer, mais 

dans le moment- même il effuyera l’endroit qui 
aura touche , avec le linge qu’il aura devant fol, 

ou le lavera avec du vinaigre ou de l’eau fraîche. 
Ces Précautions feront pour lui un Préfervatifin¬ 
faillible. 

J’ai dit que les Prêtres doivent porter avec eux 

un Pafe rempli de vinaigre-: en voici, la raifon. 

Ii eft afïez ordinaire , lorfque la Pejle régné en 
quelqu endroit, que les Malades, auxquels on admi- 

niftre les fecours de l’Eglife , fe hâtent volontai¬ 

rement de faire quelques Préfens, ou pour l’Eglife, 

ou pour le Prêtre-même. Ces Préfens confiftent, 
pour la plupart, en argent, ou en quelques effets 

portatifs, d’une certaine valeur. Je ne confeille à 
aucun Prêfre de recevoir autre chofe que de l’argent 
des mains du Pejliféréy ou de fa Famille, fi fa déli- 

cateffe le lui permet, & pour lors celui qui. le lui 

-donne, le mettra dans le Fife, dont j’ai parlé... qui 
dans ces temps lui doit fervir de bourfe. île Prêtre, 
apres 1 y avoir laiffé cinq ou Jix heures, plus ou moins, 

l en tirera fans aucun danger } mais que fâ main 

sabftienne de tout autre Préfent, qui ne pourrait 
fubir une Lotion pareille ^ il deviendrait pour lui 
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une four ce de mort ( /), ainfi que je Fai démontré» 

Je réponds que, prenant fcrupuleufement toutes ces 

Précautions > pendant les ravages même les plus- 

cruels de la Pejle, chaque Prêtre peut fatisfaire à 

tout fon devoir fans aucun rifque de perdre la vie ; 

que fi, au contraire , il les néglige, il fera tôt ou 
tard la Victime de la Pejle. 

§• V. 

S’il eft une Réglé de conduite falutaire pour les 

' Prêtres j qui vifitenr les Pefiférés dans les maifons 

des Particuliers , il eft encore plus-néceffaire de la 

prefcrire à ceux qui le font dans les Hôpitaux , ou 

ces Malades font entaffés, & où le mal paraît de¬ 

voir s’augmenter par l’attroupement, peut-être 

autant qu’il diminue par les fecours bien admi- 
niftrés. 

Quelques foient les motifs qui engagent un Prê¬ 

tre, ainfi que fon Aide, à fervir les Pefiférés, foit 

qu’il le fafie de fa propre volonté, ou moyennant 

une réeompenfe du Gouvernement, il ne doit jamais 

loger àznif Hôpital-meme , mais dans une Maifon 
qui 1 avoifine j ou fi c’eft en Eté, il pourra fe loger 

fous une Tente, d’où il ira chaque jour, à une 
heure fixe , i ¥ Hôpital A pour confélfer , commu¬ 

nier , &c. les Malades. À cet effet, on lui don¬ 

nera une Chambre particulière, dans laquelle per- 

fonne ne doit entrer que Lui & fon Aide, & dont 

il portera toujours la Clef Dès que l’heure fixée 

s’approchera, il couvrira fes Souliers d’une autre 
Chaujfure enduite de Poix (*) ou trempée dans 

U) Voyez ci-defTus le xxxi£. de la Première Partie. 
{ ) Voyez ci - deffns dans le v n'. f, de la Premiers 
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du Vinaigre, pour ne pas s’empefier en marchant fur 

les traces des Pefiiférés : il fe revêtira d’une Rodin- 

gâte, ou Surtout, de toile cirée, ou Amplement de 

toile, mais qu’il foît trempé dans du Vinaigre , & il 

mettra des Gants de même (m). Dès que les Infir¬ 

miers lui auront ouvert la Porte de l’Hôpital, il ou¬ 

vrira lui-même, en y entrant, celle de fa Chambre, 
& s’y enfermera fous Clef ; il ouvrira la Fenêtre de 
fa Chambre , favcir celle qui fera-la plus-commode , 
pour que les Malades paillent eu approcner s 

nettoyera tout fon contour, avec un Linge ou une 

Eponge trempée de vinaigre , & alors il priera ceux 

des Malades , qui voudront, ou fe confefFex, ou 
communier , de s’en approcher. Ses Ronchons, une 

fois remplies , le Prêtre fermera fa fenêtre, fa 

chambre, reviendra incontinent chez lui fe désha¬ 

biller , & expofera à l’air libre tout farr Appareil 

hofpitaiier, jufqu’au moment, où. il en aura un 
nouveau befoin. Par ces Précautions , tout Contact 

eft évité , & tout Danger prévenu pour lui. 
Quel avantage le Peuple ne doit-il pas fentir , 

d’être fervi , dans tous, les Hôpitaux , en tous fes 
befoins, quels qu’ils puiiTent être ? Avec quel cou¬ 

rage chacun n’y entrera-t-il pas , pour fe guérir 

de la Pefte, puifqu’il n’y verra aucune horreur &c.? 
Ce font autant de Principes, dont chacun peut 

fe fervir avec beaucoup de fuceès , pour fe garantir 
de la Contagion. Et je ne doute nullement qu’avec 

ces Précautions , chacun, ne conferve fa vie. Au 

relie, il ferait très-néc.effaire de feruter toutes les 

Partie , note f , & plus bas , au même endroit, dans le 

XXVIIe. §, notes / St t. 

( m) Voyez les mêmes endroits. 

O iv 
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Circonjlances qui peuvent fe rencontrer dans ce' 

temps malheureux, & on trouvera fans doute 

chaque fois, ou a ajouter, ou à changer quelque 

§• V I. 

¥“fe des Prêtreé ne fe borne pas au 
ht des Malades • les Inftru&ions Paftorales, que 

chacun d eux doit donner à fan troupeau, forment 

un anneau de la chaîne de leurs devoirs , & ces In/C 

ent d'importl,,ce’ loK d“ 

, ?./eralt 1 tant pMquement que moralement 
a dehrer que tous les-endroits publics, qui 
donnent lien a 1 aumuttAmonc j,- d_7 r 

, > ügmes ne fuiiêrit point fré- 
quentees dans ces temps malheureux. La raifon de 

ZVKT?’ tient- “ Pri'«pe «pefai établi 
ta a C_. mals comme elles font des en¬ 

droits fpecialementconfacrés i la 1W, & que 
-e Peuple y réclamé* avec plus de ferveur & de 

confiance les Secours du Ciel,. que dans fes pro¬ 

pres foyers , ce ferait un grand inconvénient de lui 

d”e“écîrre .“T' LesPricres contenteront 
cZT l les «bus qui pourraient augmenter le 
Comaà. Pour cela, ils affigneront les entrées & 
les places i leurs ■PtriffiJL. Ceux qui jôïïom 
leur ferb°nne f“K Paferont une Porte qui 
“r-T’ &rangeront dans les Plies 

kur “douera. Ceux , au contraire, qui 

eLrèm?11' dC,a <ïlœliï“es atteintes de la Malale, 
treront par une autre Porte, & prendront des 

mani^e^les^pjw^^111' ^-ter de toucher en aucune 
, ies r1 erjonnes laines. .Par cette nrarinn^ 

omonnee, il naîtra dans tous les coeurs une 
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Satisfaction mêlée de reconnaifîance , & les oreilles 

de chaque ParoiJJien deviendront plus-dociles à la 

voix du Pafieur qui les inftruira en commun fur 
leurs obligations refpectives. Les voici. 

Après leur avoir tracé un tableau énergique de 
la Maladie qui s’étend , & avoir décrit avec exacti¬ 

tude les Moyens de la gagner , ou de s’y fouftraire , 

il exhortera d’abord tous ceux qui croyent en être 
attaqués , à prendre tous les foins polîibles , pour 
ne pas infecter leurs Concitoyens ; il leur incul¬ 

quera enfuite, avec force , que ce ferait un Péché 

de caufer la mort à quelqu’un de fa famille, ou 

de fes proches, en exigeant de lui des Services 

qui deviendraient infailliblement meurtriers ; que . 
les Per es ne peuvent prétendre de leurs Fils ^ ni 

les Filles de leurs Meres\ aucune efpece de Secours, 

dont ils feraient à coup sûr la viétirne ; que Dieu 

lui-même , en nous ordonnant de veiller aux be- 

foins de nos femblables, ' rejette le Sacrifice impru¬ 

dent d’une vie , que nous devons conferver pour 

faire le bien ; qu’au moins les Perfonnes qui, peu 

foucieufes des premiers principes de l’Equité & de 

la Loi naturelle , aftreignent leurs fubalternes à 
des devoirs auflî dangereux , doivent auparavant 

s inftruire à fond des Précautions que prefcrit le 

Gouvernement, pour exténuer le péril de la Con¬ 
tagion , & en inftruire à leur tour , ceux dont ils 

partagent l’affiftance. Il publiera lui-même à haute 
voix, ces Précautions , auxquelles il exigera une 

foumiffion aveugle & fans bornes ; de-là, il paffera 

à la Defcrïption des Hôpitaux peftiférés, ces Afyies 

falutaires que la bienfaifance du Gouvernement 
ouvre à la mifere publique ; il les leur repréfen- 

téra comme le Heu le plus-propre, non-feulement 

à'étouffer par ce moyen flnvafion de la Pefie, 
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mais encore à fournir à chaque Individu s des 

refïources curatives inappréciables ; il leur peindra 

la terreur, fortant du fein des familles avec les 

Malades j & la fécurité renaiffant de toutes parts , 
fondée fur les fecours que la charité & l’intelli¬ 

gence prodiguent dans ces retraites publiques .,.. 

Et à la vérité, quels fuccès ne pourrait-on pas 

fe promettre contre ce redoutable Fléau* fi chaque 

Pretre venait a bout, par fon eloquen.ee, d’y faire- 

entrer tous les Pefiiférés ? fi 3 d’ailleurs , le cou¬ 

rage les y accompagnait, & s’ils y dépofaient toutes 

les follicitudes civiles , 8c domeftiques ? Nous 

avons vu a quel point les pallions qui enchaînent 

le principe vital, envenimaient la Contagion de 

- la Pefie ■ ainfi, les Prêtres fachant bien comment 

ils doivent agir, dans le temps que la Pefie ravage 

une Ville, & en prenant , avec zele , toutes les 

mefures poffibles pour inftruire lel Peuple de tout 

ce qui appartient à fa eonfervation, la Pefie ne 

lui fera, fans doute, jamais un fi redoutable E/èha, 

& je fuis très - perfuadé qu’il ne fut jamais péri , 

dans aucune Ville, où la Pefie éxiftait, ni tant 
de Citoyens , ni tant de Prêtres -Si les habitans 

eufient été inftruits des Précautions néceffaires a la 
eonfervation générale. 

§. V I I. 

Les Gens de 1 Art doivent fe garantir de cette 
terrible Contagion, comme les Prêtres. C’eft aux 

moyens Préfervatifs pour eux, que je paife, avant 

de parler des Précautions prifes, ou à prendre par 

le Gouvernement. Je fais que leurs lumières, échauf¬ 
fées par l’intérêt perfonnel même doivent leur 

ournir les plus fages Moyens. Auffi prétens - je 
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moins à leur reconnaifiance, qu’à leur eftime, fi 

Je développe , à ce Tu jet, les Réflexions que fai 

faites. J’y joindrai la maniéré dont les Infirmiers 

doivent fe conduire dans leur pénible & dangéreux 

miniftere. 
Il eft vrai que de tous ceux dont je parle, les 

Médecins font le moins expofés aux rifques. Ii leur 

fuffit de ne rien toucher , qui foit empreint du 
Virus peftilentielj ou qui le charie. L’expérience 
juftifie Mon Aflerdon, par une foule de preuves 
convaincantes. Ceux de Mofcou, ai 11 fi que ceux de 
plufieurs autres Villes de l’Empire de Ruffie, qncou- 

raient un fi grand danger , qu’ils n’auraient jamais 

pu toits y échapper. L’unique Préfervadf pour les 
Médecins, eft donc d’éviter tout Contact (*). La 

faibleflfe, les fignes externes de la Pefle, & l’in- 

tenfité des fymptbmes internes, développent aifez , 

à un œil obfervateur , l’état du Pouls d’un Pefti- v 

féré. Si le péril augmente pour eux dans les Ho-* 

pitaux, où ils font obligés de faire leurs vifites > 

qu’ils prennent les Précautions ci-devant preferites 

pour les Prêtres , qui font dans - le même cas , 8c 

qu’avant leur entrée dans les Chambres qu’occu¬ 
pent les Pefliférés , ils ordonnent quelques Fumi¬ 

gations de parfums , de vinaigre , de poudre à 
canon , ou de la Poudre odoriférante , inventée 

à Mofcou'par la CommiJJion contre la Pefle\ n ), 

(*) Voyez ci-deiïus les xiii , xiv . xxviiV §. de la 
Première Partie, & C. dé Merteks , ÔTftrvat. Médit. 4s 

Febrib. Pmrid. de Pefte , &c, pag. 94 & 184,. 
(n) Voyez dans Mon Mémoire fur i’-Inoeulation de la 

PefreV&c. pag. 3%, note r, & ci-defious dans la 21e. §, 

Ka. 111e. ' 
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ou enfin, cie toute autre poudre aromatique qu’ils 
jugeront à propos. 

Au refte les Hôpitaux pourraient plus-facilement 
fe pafier de leurs fervices, que le Gouvernement y 

auquel ils doivent communiquer leurs lumières 
relativement a la Contagion de F Epidémie, ou que 

les Chirurgiens , qui recevront d’eux des Infrac¬ 

tions^ tant pour obferver les Symptômes internes 

& les Signes externes du mal, que pour en varier 

le Traitement, fuivant les circonftances. Je bor¬ 

nerais volontiers le miniftere des Médecins, à une 

ôbfervation pratique , foigneufe êc attentive , 
ainfi qua^ la Defcription exacte des révolutions 

que produit la Pefte, fur chaque individu. Par-là , 

on écarterait des faftes de l’Art ces rêveries ab- 

furdes & ces oui-dire ridicules, qui ne font qu’en 

ternir la gloire , & on éclairerait la Méthode cura¬ 

tive dune Maladie, peut-être aufil fufceptible de 

guerifon que les autres Épidémies fâcheufes. 

Le danger eft beaucoup plus - grand pour les 

Chirurgiens ^ Sous-Chirurgiens 8z Aides , foit qu’ils 
relient dans les Hôpitaux peftiférés, foit qu’ils vifi- 

£ent les Malades dans les màifons particulières. 

Aufli ont-ils befoin de moyens très-efficaces , pour 
s en preferver ? Je vais rapporter ceux , que le fuc • 

ces a confirmé fous mes yeux ,„ dans les Hôpitaux , 

fans que je les donné pourtant pour infaillibles ; 

& quand meme leur efficacité ne ferait aucune¬ 

ment douteufe , néanmoins un homme de l’Art 
qui, plein de confiance en eux , confacrerait dans 

un Hôpital, fes travaux & fes veilles au fervice 

de fes Concitoyens, n’en ferait pas moins un homme 

digne de toute leur vénération , & la Patrie ne 

pourrait lui refufer de le placer, dans le Temple 
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ae mémoire , auprès des bienfaiteurs du genre 

humain ( o ). 
Ce font moins les récompenfes , & l’attrait du 

gain , qui doivent engager un Chirurgien à ce péni¬ 

ble fervice , que le zele de l’humanité. Ce zele 

bannit de fon ame toute crainte , tandis que la 

gaieté , le courage, l’efpérance l’accompagnent Ear-toUt, Il pourra fe loger fous une Tente, fuivant 

. i faifon , ou dans une Maifon voifine de l’Hôpital , 
afin d’être à portée , à chaque moment, de vifiter 
à la Porte lès Malades qu’on y enverra, & de les 

faire placer enfuitedans l’intérieur , dans leurs 

Chambres refpeétives, félon les arrangemens ci-de¬ 

vant indiqués (p). Lorfqu’il y entrera, foit le 

matin, foit le foir, pour faire fes vifites ordi¬ 

naires , il ne doit jamais boire de Liqueurs Spiri- 

zueufes (q), fur-tout celui qui a la tête faible } il 

doit auffi obferver foigneufement les Réglés que 

fai déjà prefcrites plus haut, à XAumônier, ou au 

(o) Voyez la IIe. pag. de la Préface du Mémoire fur la 

Peàe, par M. Paris , couronné par la Faculté de Méde-, 

cine de Paris, & imprimé en 1775 5 ainfi que le PaJJage 

du même, ci-deffus dans le xxve. §. de la Première Partie, 

où j’en rapporte un pareil tiré du Journal de Paris, 

00 Voyez ci-deffus le xxvme. §. de la Première 
Partie. 

(q ) J’ai effayé, pendant quelques matinées , au commen¬ 
cement de mon féjour dans l’Hôpital du Monaftere Gugref- 

chinsky, de prendre un verre de Liqueur avant de faite les 

vifites de mes Malades ; mais, comme j’ai chaque fois (end 

une grande douleur de tête, j’ai pris le parti d’y renoncer;' 

depuis je ne l’ai jamais conseillé à perfoiine. On a encore 

obfervé qu’en Valachie, en Moldavie , en Pologne , & même 

dans toutes les Viiles de notre Empire, où la Pefte a régné, 

t-ous les Ivrognes ont été fes premières viliünes. 
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Prêtre. Mêmes Précautions pour les mafticadohs ' 
les alimens, les vêremens , les lotions avec le 

vinaigre. Le Vafe portatif, ou il eft contenu, lui 

deviendra encore plus-néceffaire , parce que, quand 
un Chirurgien doit faire quelqu’ Opération fur un 

Peftiféré, ou lui panfer fes Plaies, il ne peut jamais 

éviter le Contact avec fes mains , ni même avec 

fes habits, étant dans une Chambre où il y a plu- 

lieurs Lits ; & s’il n’a quelque vêtement, comme 

Redingote ou Surtout trempé de vinaigre, il con¬ 

tractera immanquablement le Venin de la Pèfte 

qui peut, malgré toutes les attentions poffibles ’ 

pénétrer fon habit ; & , fuppofons qu’il s’en re¬ 

tourne chez lui fe déshabiller, comme je l’ai dit 

plus haut, qu’il parfumé fon habit, & l’expofe a 

1 air libre, cependant il aura chaque fois quelques 

doutes. A- caufe de ces mêmes doutes, fon ame 

ne fera jamais tranquille, & la moindre infirmité 

lui cauferaun très-grand chagrin, ou peut-être la 

Pefte même. Ainii , pour qu’il n’y ait aucun 

doute, je confeille à chacun de s’habiller d’une 

Rodmgote 3 ou Surtout, trempé dans du vinaigre, 

& une Chaujfure enduite de Poix, &c. Quant 

à fes mains, il doit, auffi-tot qu’il les a falies de 

Pus , en faifant \InciJion a un Bubon ou en pan- 

faut, dés Plaies , les laver chaque fois dans le 

yinaigre , qu’il doit toujours avoir avec lui. Après 

avoir fait ÏIncifion, il mettra fon Infiniment, 

Im Êiftouri, foit Lancette, dans de l’eau falée , & 

âpres l’efiiiyëra. Par ces Moyens les plus-fimples, 

mais qui me paraiflent sûrs, chaque Chirurgien, 
qui s’expofera à la guérifon des Pefiiférés, ainfi 

que le Sous - Chirurgien 3 qui l’aidera, peut très- 
îaenement fé garantir de la Pefy3 & je crois ces 
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Moyens très - fâîutaires, les ayant éprouvés moi- 

même. Expertus dico ( r). 
S’il en eft de néceflaires, c’eft fur-tout pour les 

Gardes-Malades, dans les maifons particulières, & 

pour les Infirmiers, dans les Hôpitaux. Quelle fujé- 

tion affligeante pour eux ! D’abord, il eft inévitable 

pour ceux-ci de loger dans l’intérieur de chaque 

Hôpital -, leurs fondions les aftreignent à recevoir 

les Pefiïfsrés, à la Porte, à les conduire, fuivant 
l’ordre du Chirurgien , dans la chambre qui leur 
eft deftinée ; à les mettre chacun dans fon lit, les 
laver & nettoyer la mal-propreté (fi), les coucher, 

leur donner la nourriture, &c., les aider dans leurs 

befoins quelconques, dans leurs fantaifiês-mêmes, 

les veiller nuit & jour , nettoyer darts leurs cham¬ 

bres , les inhumer s’ils viennent, à mourir , ôcc. 

Quelle chaîne de fervices de toute efpece, où le 
Contact immédiat du corps, des hardes, du linge , 

des eferétions ernpeftées, eft inévitable! Qu’on in¬ 
vente , fi l’on peut, un Préfiervàtif sûr, qui fauve 

ces infortunés , du malheur toujours prêt à fondre 

fur eux l Combien ai-je vu de ces malheureüfes 

vidimes du bien public, après avoir prodigué leurs 

foins , avec un zele, que la môrt paraiuait devoir 

refpeder , fuccomber enfin fous la violence d’un 

ennemi qu ils avaient mille fois affronté? 

Je n’ignore ‘pas, qu’aux Précautions indiquées 
pour les Prêtres & les Chirurgiens, on ne puilfe en 

(r) Voyez dans Mu Lettre fur les Expériences des Fric¬ 

tions Glaciales pour la Guérifon de la Pelre, &c. imprimée 

â Paris, pag. 14, & ci-delïus le xxvie. §. de la Premiers 
Partie. 

if ) Voyez dans la même Lettre, pag. 31, Obferyaî. ll\ 

ainli que pag. 43 3 Obfervat. XIIe. 
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ajouter d’autres plus-appropriés à 1 état des Infir*- 

miers, & aux circonftançes où ils fe trouvent - 
qu’il ferait utile de donner à chacun , fa chambre 

a part, de même que fa nourriture, & d entretenir 
exprès, dans un quartier de l’Hôpital, u n Réfer- 

voir plein d’eau , ou un grand Fafe toujours rempli 

d’eau renouvellée, pour s’y laver, après les fer- 

vices rendus aux Pejliférés ; mais avec tout cela , 

combien en périrait-il encore? .... Il n’y a 

donc pour eux, que Deux moyens , que la raifon 

puilfe approuver : l’un , de ne fe fervir que des Per- 

fonnes qui ayent déjà complettement triomphé des 

Symptômes internes & des Signes externes de la 

Pefte (?), car elle n’attaque jamais Deux fois dans 

fon Cours d’Invafion (u) : l’autre, de pratiquer 

XInoculation de la Pefte, fur ceux qui, de plein gré, 
fe dévouent à ce périlleux érat ( v ). 

# Au refte , une chofe qui ne fervirait pas peu à 

échauffer leur zcle, & à égayer leur courage , objet 

fi néceffaire , ce ferait des récompenfes pécuniaires 

ou des marques d’honneur proportionnées à leur 

état civil, & à leurs fervices. Ce ferait des penfions 

viagères pour les veuves & les enfans, de ceux qui 

fe feraient facrifiés ; ce ferait encore l’appas de 

la liberté pour des Criminels (w ), que le Couver- 

(0 Voyez ci-deflus le xixe. §. de la Première Partie. 

( « ) Voyez Mon Mémoire fur PInoculation de la Pefte, 
&c. imprimé â Strafbourg, pag. n & 23 ; Ma Lettre à 

1 Academie^de Dijon, avec Réponfe à ce qui a paru doutetîX 

dans ledit Mémoire fur l'Inoculation , &c. imprimée à Paris, 

Pag* Si» l’article ve. & pag. y6, l'article VIe. & ci-deffus 
dans le xvnp. §. de la Première Partie, note <?. 

(v) Voyez Mon Mémoire fur l’Inoculation de la Pefte, 
&c. pag. xi. 

{w) Voyez dans le même Mémoire, pag. 2. c?, note m* 

nement. 
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feement, dans ces temps de crife, aurait forcés à 
ce miniftere, pour racheter par-là le déshonneur* 

Cet exemple a été donné à la poftérité par Notre 

Augufte Souveraine , Catherine - la - Grande. 

Tous ceux qui fe font dévoués au bien de l’huma¬ 

nité , dans les Hôpitaux peftiférés, ont reçu de fa 

main libérale, les gages les plus - flatteurs de fa 
bienfaifance ( a;). 

Si, dans l’intérieur des familles, la tendrefle, 
dans certaines circonftances 5 engageait à ces foins 
de cœur , qui ne peuvent qu’aggraver les dangers 
du Contact , il faut différer à fuivre fon pen¬ 

chant .... Les Gardes-Malades veillant fur peu 

de Peftiférés, & peut-être fur un feul, pourront 
davantage veiller fur elles-mêmes , & les Précau¬ 

tions que j’ai indiquées pour les Infirmiers, les ga¬ 

rantiront plus facilement de la Contagion. 

§. VIII. 

Avant d’entrer dans le détail des Moyens pré¬ 

servatifs 3 à propofer par le Gouvernement , j’ai cm 

devoir faire mention de ceux qui font néceflaires 
aux- Particuliers, dans & hors de leurs maifons , 

de entrer dans la DifcuJJion de certains préjugés 

populaires, qui peuvent. devenir funeftes par les 
conféquences. 

/ Celui qui regarde le Pain eft des plus flngu- 
liers. Pourquoi, en effet, prétendre qu’il n eft point 

(a;) Voyez le Mémoire ou la Description de la 

Peue , qui a régné dans FErapire de Ruffie, & fur-tout à 

Mofcou , &c. page iq6 , article 5e. ; & C. de Mertens, 

Obier rat. Mediç. de Febrib. Putrid. de Pefte, Scc. page 

P 
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fufcepcible du Venin de la Pefte ? Eft - ce parce 

qu’on excite la, fermentation de la pâte par un levain 

qui eft acide l ... . Qui pourra fe perfuader que 

cèt acide, à peine fenfible , dans la maffe, où il a 

été diftribué , peut dénaturer ce Venin? Et ft un 

Peftiféré a touché à la croûte de ce P cari ~ -où la 

fermentation eft plutôt arrêtée que dans l’intérieur , 

qui, croira de bonne foi , que quelque particule du 

Virus peftilentiel n’y adhérera point, pour s’infi- 

nuer enfuite par les Pores de celui qui le tou¬ 

chera , ou pour empefter celui qui le mangera ? 

Je crois qu’avec le Pain il faut prendre des me- 

fures auffl délicates , qu’avec une foule d’autres 

matières comeftibles, ou non comeftibles, & je 

ne crois pas la raifon du contraire. 

Un autre préjugé, aufti dénué de bon fens , fait 

envifager à nombre de perfonnes, l’a&e qui nous 

reproduit, non-feulement comme dangereux , lors 

de la Pejle , mais comme un levain qui peut l’en¬ 

tretenir: en forte que dans une Ville où-elle régne, 

chaque citoyen doit s’abftenir de l’ufage du ma¬ 

riage. Si cette condition était un Préfervatif indif- 

pénfable, peu de monde, fans doute, en ferait 

garanti, & il feraitimpoflible de jamais détruire 

ce Fléau terrible , fur-tout dans les grandes Villes 

comme Mofcou, Conftantinople , &c. qu’il aurait 

une fois affligées. Non pas qu’il faille abufer d’un 

plaint qui affaiblit, & qui par-là donne prife à 

l’ennemi y mais fi l’on y joint la modération , il 

ne peut qu’être utile, tant aux Epoux, par la gaieté, 

qu’il infpire, 8c la confiance qu’il entretient, qu’au 

Public , par la Population qui répare fes pertes. 

Elle fe développe encore , dit-on, à la faveur. 

d,e toute Nourriture mauvaife & indigefte , ou dé 

l’intempérance, elle peut même y prendre fa four ce. 
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Et dès-lors Ton fent que les alimens les plus-légers 

& la fobriété doivent > d’après ce Syjlême ,. être 

le feul moyen de fe prémunir contre fes‘attaques.... 
Mais quel Syjlême . S’il eft certain que 

d’une mauyaife nourriture ou des excès dans le 
boire & le manger, il peut réfulter des Maladies, 

tant fpodariques qu’épidémiques, très-dangergufes 

& même d’un caraétere putride $ il n’en eft pas 
moins hors de doute que la Pejle , doit fa naiftance 
à toute autre caufe qu’à celle-ci , & tant que .le 
Contact à quelque chofe empefté , n’a pas lieu* 

ainfi que je l’ai déjà tant de fois répété, l’homme 

le plus - imtenipérant en fera aufli exempt que le 

plus-fobre, non pas qu’il ne faille obferyer une 

certaine fobriété lorfque cette cruelle Maladie 

xegne j mais la fobriété eft la loi du fage, & doit 

l’être tous les jours de fa vie. Je conieillerai tou¬ 

jours aux habitans d’une Ville où la Pejle fait fes 
ravages, de manger & de boire tout ce qui leur 

plaira, de fe tranquiliifèr en tout , d’être gais., 
ôc dexercer tout ce qui peut leur çaufer une par¬ 

faite fatisfâérion & un yrai plaifir • mais d’évi¬ 

ter absolument toutes les foules , &c. Telle eft mon 
<AjJertion, que je tire des expériences. 

Venons donc au fait, & ces préjugés mis à 

part, voyons ce que doit faire chaque Particulier 
dans & hors de fa maifon j ainfi que les Marchands 
dans leurs boutiques , les Négocians dans leurs Fa¬ 

briques , les Fâches dans leurs Palais , pour n’être 

pas infeélés. Rappelions-nous les Précautions gé¬ 

nérales prefcrites pour les Prêtres & les Gens de 

l’Art. Elles font également néceftaires au Citoyen 
de tout état, 

Suppofons qu’une Ville fouffre déjà les plus- 

grands rayages de la Pejle 3 faut-il en avoir quel- 
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■que crainte dans ce temps le plus-cruel? Non? 
chaque Particulier fe tiendra chez lui autant que 

faire fe peut, & h des befoins domeftiques le for¬ 

cent de fortir, il évitera foigneufement la foule, 
on fait pourquoi -, baniffant toutefois de fon cœur 

toute frayeur déraifonnable, qui énerverait fon cou¬ 

rage. Si c’eftf Achat de quelques comeftibles, ou de 

quelques marchandifes, qui dirige fes pas, qu'il 

prenne garde de ne rien prendre à mains nues; il 

doit toujours avoir des gants trempés de vinaigre, 

de Kijloï Kwajf (y), d’eau falée, ou Amplement 

d’eau fraîche, en apportant chez lui fon Achat, 

qu’il le plonge dans l’eau & le lave bien; s’il eft 

ïmmerfif; ou qu’il l’expofe aux Fumigations, dont: 

j’ai parlé ailleurs, s’il n’eft point Ammerfif, & 

enfuite kVAir libre. Pour lors il peut en faire l’u- 

fage deftiné fans la moindre crainte. 

Il ferait encore plus - fur pour lui d’avoir une 

Rodingotê, ou .un Surtout (ç), ou fimplement un 

Habit 3 qu'il employer ait uniquement lors de fes 

allées & venues, qu’il ôterait en rentrant chaque 

fois dans le véftibule , qu’il parfumerait à la ma¬ 

nière indiquée! a), 8c qu’il expoferait à l’Air libre 

jufqu’à ce qu’il en eût befoin; fe lavant du relie 

le vifage, les mains , tout le "corps même dans de 
l’eau fraîche , s’il le jugeait à propos. Il eft aifé de 

voir, après ce que je viens de dire, que toute com¬ 

munication du voifinage doit être interrompue. 

Cependant, il ne faut pas s’enfermer chez foi. 

(jy) Nous avons dans notre Pays Kijloï Kwajf, une 

boiflon bien acidulée que le Peuple boit pour F ordinaire, 

(f) Voyez ci-deffus pag. 115 & 222. 

(a) Voyez, pour ce fu jet, ci-deflous dans le XIe. "• 

Trois N®, des Poudres Fumigatiyes AmipeftilentidUs, . 
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comme un prisonnier j au contraire , on pëut voir 

fes voifins fans la moindre crainte, parler avec 

eux , mais que ce foit à Y air libre , non pas dans 
les maifons , & fans aucun Attouchement. Il fe 

gardera auffi d’entrer dans les maifons de les voi¬ 

fins , ni: que perfonne d’eux n’entre dans la lienne. 

C’eft tout ce qu’on demande ; & , moyennant 

toutes ces Précautions, je réponds que chaque Par¬ 

ticulier d’une Ville empeftée, peut fans aucune 
crainte exercer tout le travail & les occupations 
domeftiques, qu’il aura dans fa maifon, puifqu’ii 

fera fur de n’avoir aucune chofe qui puifîe l’.em- 

pefter. 

Les Marchands font plus expofés à la Conta¬ 

gion , fur-tout ceux qui font des ventes publiques. 

Si l’amour du gain l’emporte fur le danger , qu’ils 

ayent chaque fois à côté d’eux un Vafe rempli de 
vinaigre, de Kijloi KwaJJ\ &c. Chaque Acheteur 

y mettra le prix de fan emplette, fans que le. 

Marchand y touche, qu’après l’immerfion. À plus- 

forte raifon, il ne doit toucher en aucune façon 
les Acheteurs 3 ou ce qu’ils portent. 

Que û les emplettes fe font dans les grandes 

boutiques, le Marchand aura foin d’en tenir la 

grande porte fermée, il ne fera voir fes Marchan¬ 

dées qu’à la faveur d’une petite porte, ou fim- 

ment d’une fenêtre j & là. il les expofera féparémënt 
aux regards des Acquéreurs, fans qu’ils ayent la li¬ 

berté d’y toucher \ les'conventions de prix une 

fois faites, l’argent fera dépofé dans le Vafe en. 

queftion , ou expoféfur la Table _, la marchan- 

dife livrée, fans qu’il y ait eu de part ni a autre 
aucun Contact • h l’argent eft expofé fur la table, 

le Maître de la boutique prend fon Gant ^ le trempe 

bien de vinaigre. Sec., ramaffe l’argent, le met 

, p üj 
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dans le Vafe rempli de vinaigre (*), & lave bieif 

l’endroit où l’argent était pofé. Avec ces Précau¬ 

tions on peut vendre & acheter fans aucun rifque 

de s’empefter, & netre jamais dans la moindre' 

néceffité pendant les plus-grands ravages de la 

; Pzfte* 
Il y a des Fabriques ou nombre de bras font oc¬ 

cupés à différentes fabrications. On ne ferait pas 

mal , je penfe, d’en tenir la porte fermée à la 

clef nuit & jour , & d’y mettre un Portierqui 

logerait dans une chambre à part, hors de la mai- 

fon , 8c ferait feul, les commiffions , comme les 

provifions néceffaires , avec les précautions détail¬ 

lées pour le fîmple particulier. L’entrée & la fortie 

doivent d’ailleurs en être interdites à tout autre. 

Les marchandifes qu’on recevra pour la fabrica¬ 

tion, doivent paffer par les conditions ci-devant 

detaillees; c’eft-à-dire, fi les marchandifes font 
immerlîves, on doit les plonger dans de l’eau, 

8c les bien laver, ce fera la plus-courte & plus- 

fûre précaution; ji au contraire on ne doit pas les 

plonger, on peut les parfumer de la maniéré ci- 

* deffous, avec celle, des Trois n°. des Poudres fu- 

migatives antipeftilentieîles, qui fera la plüs-con- 

venabie , fuivant leurs qualités refpecbives (b) ,8c 
après les avoir expofées à l’air libre, on en peut 

faire üfagê fans aucun doute. En prenant ces 

Précautions à,ans chaque Ville empeftée, je réponds 

qu aucune Fabrique ne rifqùera jemais d’être em- 

(*) Voyez d-deffus pag. 2-13. 

( F) Voyez Mon Mémoire fur l’inocûlation de la Pefie, 
&c. imprimé à Straffourg, pag. ao & 30, ainfî que d- 
tielfous ie xi\ ' - 
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peftée, Se qu’elle peut conferver tous fes Ouvriers j 
pour continuer leurs Ouvrages, fans la moindre 

interruption. ... 
Les Grands ont leur Portier ; il ne s’agit quê 

de lui fixer la maniéré félon laquelle il doit fe 

comporter j il procurera dans leur Palais, fansrif- 

que pour perfonne, les commodités de la vie, il 

recevra toutes les provifions néceflaires pour la 

maifon Se toutes autres chofes j ils doivent abfolu- 

ment interdire à leur cortege nombreux, à. leurs 
Domejliques, de ne point fortir de leurs maifons. 

Se moyennant cet arrangement, ils feront eux-mê¬ 

mes à l’abri d’un fléau, qui ne les aurait pas épar¬ 

gnés „ en cas d’omifîion de quelques - unes des 

Précautions ci-defliis prefcrites. 
On doit dans le temps des Ravages de la Pefte por¬ 

ter fon attention jufques fur les plus-petites chofes, 

parce qu’elles peuvent devenir très-importantes. Qui 

croirait qu’il fallût avoir l’œil même fur les Chiens 

Se les Chats, s’il y en a dans la maifon ? Les Chats 

für-tout, dont l’efpece vagabonde aime à errer 

fur les toits, Se que l’inflind conduit bien-fouvent 

dans l’intérieur des différents appartemens. Le 

maître de la maifon doit bien prendre garde qde 

ces animaux , s’il en a , ne fortent jamais , parce 

que, s’ils fortent, ils feront les plus-grands ennemis 

de la maifon. Ils y apporteront immanquablement 

la Pejie , Se voici comrrtent. 
Suppofons qu’un Chat forte d’une maifon non 

peftiférée, il en rencontrera un autre, qui fera d’une 
maifon dans laquelle il y a eu, ou bien, oui! y a même 

encore des Pejiïférés • alors, fi-tôt qu’ils fe touchent 

l’un l’autre , celui de la maifon peftiférée commu¬ 

niquera fans doute à l’autre le Venin peftilentieh 
- Celui-ci apportera ’indubitablement ce Venin de 
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la Pefte dans fes Poils, qui en font, comme Je 

le crois, la plus - fufceptible matière , eu égard 

aux exhalaifons huileufes qui les enduifent, & Ig 

Venin de la Pefte, qui y adhéré, fera communi¬ 

qué à celui qui le touchera ou le careffera le pre¬ 

mier , ou enfin, au lit ou au fauteuil fur lequel 

il ira fe repofer ; quel fera le prix de ces careftes ? 

quel fera h- réveil de celui qui va chercher le 

repos fur ces appuis? Il fera le premier empefté, 

après lui tous ceux de la maifon (c). 

On empêchera plus-facilement lés Chiens d appor¬ 
ter un préfent aufli-funefte : car, ils font plus expofés 

à l’air libre j d’ailleurs on peut les tenir à rattache. 

Dans toutes ces circonftances, s’il ne fe trouve pas 

quelque moyen fur de tenir ces animaux renfer¬ 

mes , fur-tout les Chats je crois que le plus-fûr 

c’eft de s’en défaire. On doit encore obferver, fi 

tout autre animal domeftique nê peut pas de quel— 

que maniéré apporter la Pefte dans la maifon. 

Üne Précaution générale pour tout Citoyen ; 

de^quelqu’ordre qu’il foit, eft d’éviter autant 
qu il éft poflible, la Chaleur dans fes apparie- 

mens, & d’y entretenir au contraire un Air frais3 

(c) Peur confirmer Mon Afternon , que ks Pôi/s des 

Animaux, font la matière la plus fufceptible pour recevoir 

le Venin de la Pefte, & qunls empeftent de cette maniéré 

beaucoup du monde par le Contait, je crois qu’il n’eft pas 

hors de propos de rappeller ici cette même Lettre , qui 

m’a été écrite de Kiow , à Paris, par un de mes Parens 

R. P. Jac. Bieliawsky, Archiprêtre & Membre du Con- 

üftoire en cette Vilie^ Lettre que fai déjà citée ci-delTus 

Pag-_ ,îr î note o: d’où on doit abfolument conclure qu'il 

ferait chaque fois trèsmécelîaire de prendre toutes les Précau= 

lions poffibles pour que les Animaux domeftiques ne for- 
îülent jamais de la maifon, fur-tout les Chais. 
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autant que faire fe pourra. \J Obfervation a prouve 

i Mofcou, que les Cuijimers les Orfèvres , tous 

les Ouvrier*, en un mot, qui travaillent au feu, 

ont été les premiers qui ont relTenti les Symptômes 

de la Pelle. La , chaleur même des Bains, fur- 

tout des nôtres , eft dangereufe. Des Infirmiers du 

Monaftere Ougréfchxnsky , étant encore tous en 

bonne fanté , allèrent, leur fervice fait, fe baigner 

à mon infu. Je leur avais interdit ce Bain, où 
l’on eft obligé chez nous d’entretenir une Chaleur 
excefïîve. Le lendemain, ceux qui étaient les plus 

fanguinolents, éprouvèrent les premiers, êc l’un 

après l’autre, les Symptômes les plus-graves : preuve, 

que tout ce qui peut augmenter la Chaleur de no¬ 

tre corps, donne en même temps de nouvelles forces 
au plus-prompt développement de la Maladie, dont il 

eft attaqué. La Théorie eft d’accord en cela avec l'Ex¬ 

périence, puifqu’une chaleur immodérée quelconque, 

en ouvrant nos Pores , ne peut que trop difpofer 

notre corps à la réforbtion du Venin peftiléntiel, 

aux maux de tête qu’elle occafionne, & à l’abbatte- 

ment qu’elle produit toujours. Au contraire, nous 

avons obfervé à Mofcou que la Pefie n’avait pas 

fait tant de ravages dans les Quartiers où étaient 

logés les Tanneurs. Preuve qu’autant que la Cha¬ 

leur facilite les progrès de la Contagion peftilentielle, 

autant Y Acidité & la Fraîcheur les retarde. 

Il faut aufll prendre en grande confîdération la 
Propreté J tant dans l’intérieur des maifons que fur 

foi-même. L’on a toujours obfervé à Mofcou, que 
les Perfonnes mal-propres ont été plutôt que les 

autres aflaillies de la Contagion peftilentielle. En 

effet, fi une perfonne mal-propre a ContacE à un 

Peftiféré , elle s’empefte toujours avant celle qui 
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fe tient dans une extrême Propreté. Donc, on 

doit très-foigneufement éviter le Contactée h Mal- 

propreté^ comme les chofes les plus-propres à em- 

pefter. Audi, entr autres Edits émanés de Sa Puif- 

îance, Notre Àugufte Souveraine Catherine-la- 

Granue, fit publier aux Habitans de Mofcou, le 
25 Août 1771, celui qui fuit. 

I. « Dans les appartemens , où le feu ne s en- 

” tretient pas, ou s’il ne s’en fait pas intérieure- 

s» ment dans les chambres tant des Maîtres que de 

» leurs Domeftiques , on en doit chaque jour 

« changer lair, non - feulement en ouvrant les 

» tuyaux des cheminées , ou les Ventillateurs, mais 

” encore en ouvrant chaque jour, pendant quel- 

» ques heures, les fenêtres mêmes, pour que les 

55 chambres reçoivent afiez d’air courant, fur- 

” tout les chambres ou couche un grand nombre 
p de perfonnes. - 

• II. « Pour que les chambres habitées foient, 

s» autant qu’il eft pofiible , entretenues & purgées 

” de toute mal-propreté, ainfi que les tapis, ma- 

» telats, lits, couvertures, & autres chofes fem- 

» blables j qu’elles foient expofées à l’air libre & 

” au _vent » autant de fois qu’on pourra , par fe- 
» maine, ou, s’il eft pofiible, par jour. 

III. « Il faut confeiller à tous les Habitans de 

» la Ville, l’ufage fréquent à'eau froide, & même 

” a la glace, tant pour leur boiflon ordinaire, 

» que pour fe laver bien-fouvent le corps, ainfi 

« que l’ufage intérieur & fréquent de Vinaigre en 

55 petite portion, & i’abfterfion extérieure de tout 
55 leur corps avec tin linge trempé de vinaigre*.,. 

Cet Edit fut à peine publié par S. E. le Général 

de Yéropkin alors Infpecteur de tous les arrange- 
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mens pas contre la Pejie , ( d ), que le Peuple le 

reçut avec fatisfaéfcion, le fuivit avec une exacti¬ 

tude incroyable, & en retira les plus-merveilleux 

fuccès (ei). f x 
Je parviens infenfiblement aux Précautions a 

prendre par le Gouvernement j mais , avant dy 

entrer, je dois avertir les Lecteurs, que toutes ; 

.icelles que je viens de décrire , ne font pas incon- 
nues, & que s’il en defire un plus-ample détail, 

il peut confulter en premier lieu : 
Une Petite Brochure, qui eft fortie de la prédis ^ 

â Mofçou. Cette Production faite à la Maifon des 

Enfans Trouvés (J), ne contient qu’en partie les 

Edits émanés pour lors , & des Infiruçüons données 

par le Sénat & la Commiftion contre la Pefte, 

appuyées par l’autorité du Gouvernement. 
En fécond lieu, ces mêmes Moyens préfervatifs 

& une foule d’autres , qu’on traiterait mal-à-pro¬ 

pos de minutieux, font rapportés plus au lqng dans 
YOuvrage intitulé Mémoire ou la Description 

de la Pefte, qui a régné dans l’Empire de Ruftie, 

& fur-tout à Mofcou, &c. (g). Ce Mémoire eft 
une Collection de toutes les Ordonnances émanées de 

S. M. I. Notre ^-ugufte Souveraine Catherine II, 

(d) Voyez dans le xxi\ §. de la Première Partie, 

note u. 

(0 Voyez le Mémoire ou la Description de la Pefte, 

qui a régné dans l’Empire de Ruftie, & fur-tout à Mofcou, 

&c. §. 60 , page 83. 

(/) Imprimée en Langue Ruffe, en 1771- 

(g) Cet Ouvrage fut dédié, par.la Commiffion contre 

la Pefte, à $. M. Impériale , & imprimé à i’Univerfité 

de Mofcou en 1775 > avec des Planches des Lazareths, ou 

Hôpitaux pour les Peftiférés. 
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pour fervir d'Injlruclion à la Commiflîôri contre la 

Pefte. Quoique la Defcription de cette cruelle Mala¬ 

die y foit à la vérité trop-fuccinéfce pour rendre cet 

Ouvrage utile aux Médecins & aux Chirurgiens ■ on 

peut neanmoins alTurer qu’il eft précieux pour chaque 

Nation en général, 8c fur-tout pour chaque Ville , 

ou le germe de la Pejle viendrait à fe développer. 

Tous les Edits j tous les Détails inftrucfcifs donnés 

aux Officiers, qui étaient Infpecteurs des Quartiers 

. de la Ville, &c. (A); en un mot tous les arran- 

gemens pris pour arrêter ce terrible Fléau dans un 

temps li-prelïant, y font ralïemblés, avec la re¬ 
lation des fuccès qu’ils ont eus. 

En^troifieme lieu, on peut également voir ce 

v 5IUa écrit M. de Mertens dans fes Obfervations 
fur la Pefte de Mofcou ( i), lefquelles font fans, 

doute entre les mains de tous les Sa-vans de l’Eu¬ 

rope. Il a fait’ aulîi quelque mention des moyens 

qu’il faut prendre'pour s’en garantir, & des bar¬ 

rières qu on doit oppofer à fes ravages. Sans par- 

îer des Anciens, qui depuis plusieurs Siècles ont 

traité de la même matière. Pour ce qui eft de 

moi, je ne traite que des Moyens les plus-né- 

celfaires pour chaque Ville empeftée ,& des Pré¬ 
cautions les plus-importantes. 

. ' §. IX. 

A Celles que lui oppofe le Gouvernement peuvent 

ctre conuderees fous différents points de vue, comme 

( A) Voyez ci - deffus dans le xxiv\ §. de la Première 
tarue, note p, & dans le xxxie. note y. 

. (ll P^fe^ationes Medicæ de Febribus Putridis de Pefte. 
«c. yindooonæ 177g. 
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de Maifon à Maifon, de Ville à Ville, de Nation 

à Nation , ou bien relativement aux différents De¬ 

grés de cette terrible Maladie. 
Cependant, pour éviter les longueurs, je n en¬ 

trerai dans aucun détail qui puiffe concerner les 

Nations : chacune fait aufîi-bien garantir fes Li¬ 

mites de la Pejîe que de l’Ennemi. Depuis nom¬ 

bre de Siscles il exifte de Sages Ordonnances, & 
des Réglés de conduite à cet égard, que les Inf- 
pecteurs nommés pour cet effet, ne peuvent ignorer. 
Ils favent également qu’ils doivent ies obferver avec 

l’attention la ■ plus-fcrupuleufe j & que d’une lé¬ 

gère inexactitude, il pourrait réfulter des effets 

terribles pour, la Nation , à la qonfervation de 

laquelle ils veillent par état ; mais le devoir eft la 

boufîole qui dirige leurs Opérations, & les Royau¬ 

mes en recueillent a chaque moment les fruits. 

Néanmoins, malgré leur vigilance, il arrive que. 

la Pefie fe développe quelquefois dans des Villes 

où l’on ne s’y ferait pas attendu, & fi-tot qu’une 
telle Ville eft voifine de l’autre, ou fi elle a quel¬ 

que communication , quoiqu’étant éloignée , il 

faut abfolument que le Gouvernement fâche les Pré¬ 

cautions néceffaires dans le cas que leur Ville fût 

empeftée. Les Médecins & les Chirurgiens fur-tout 

doivent bien fcruter toutes les Maladies qui ré¬ 

gneront alors dans, la Ville, ainfî qu’aux environs, 

de maniéré que, quand ces derniers découvriront 
l’exiftence de la Pejle par les caraéteres qui l’an¬ 
noncent , tels que les' Bubons ( k), les Charbons 

(A) Il faut faveur que la Pefte, dès le commencement de 

fon invafton, ne porte prefque jamais d’autres Signes ex¬ 

ternes que les Bubons ; c’eft pourquoi les Médecins ne 

doivent nullement difputer, pour conclure , fi c’eft la Pefie 
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ôc les Pétéchies, & en auront fait leur rapport an 

Gouvernement^ c’eft pour lors à lui de redoubler 

d’aéhvité, & de prendre les mefures les plus-ri- 

goureufes , afin d’étouffer, s’il eft polîible, le monf- 

tre j des fa nailîance. Il faut pourtant que ces me* 

fures foient .telles, qu’elles n’occafionnent aucun 

dérangement dans le commerce, ni qu’elles cau- 

lent aucune terreur panique parmi le Peuple. 

J ai démontré dans la Première Partie de cet 

Ouvrage , ainfi que dans Ma Lettre à l’Académie 

de Dijon, avec Reponfe à ce qui a paru douteux 

dans Mon Mémoire fur l’Inoculation de la Pefte, 

par les Obfervations les plus-importantes , que la 

Lne nous attaque jamais que par le Contacts 
il fuffit donc. à chacun de s’en garantir , quicon¬ 

que fera docile à ces raifons, tâchera toujours de 

1 éviter ; s il 1 évite , il peut être très-perfuadé qu’il 

ne peut pas être empefté. Sur cette certitude, il 

ne craindra point de rendre feryiee à ceux qui 
en auront befoin, ; 

Suppofons donc que la Pefte s’empare d’une Mai- 
Ion, celui des Médecins ou Chirurgiens qui y dé- 7 

couvre le premier un Pefiiféré, doit en premier 

llea lui ordonner fecrettement de s’éloigner auflî- 
torde ceux, qui font encore en bonne fanté, d’em¬ 

porter toutes fes hardes, ou dans une autre cham-* 

bre ou dans un jardin, fi c’eft en été , ou dans 

quelqu’autre endroit un peu éloigné, ce qui fera 

GU non, mais ils doivent bien examiner les circonftances, 

ôc lur-tout la lune. de cous les Symptômes internes, dont 

J ai donne la Description dans la Seconde Partie de cet Ou.-. 

ces. recherches, ils ne douteront jamais que la 

ne porte, pour Signes externe?, que 
des Bubons, ne foit véritablement la Pejh, H 
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Beaucoup mieux, s’ileft encore en état de fe con¬ 

duire lui-même. Au contraire, il faudrait que quel¬ 

qu’un lui aidât, & que cette même Perfonne prît 

aufli-tôt les Précautions ci - delîus mentionnées , 

pour quelle ne s’empeftât pas elle-même. En Por¬ 

tant de la maifon empeftée, le Médecin ou Chi¬ 

rurgien doit encore avertir tous les autres de ne 

point fortir de leur maifon. Il informera en même 
temps les voifins, que cette maifon eft empeftée, 
& qu’ils ne doivent ni y entrer, ni en recevoir 

aucune chofe. Cependant, il ne le fera qu’en pre¬ 
nant les Précautions les plus-propres à banir toute 

la crainte du fein de leur famille, les aflurant 

qu’ils n’ont rien à craindre de la Maladie j ayant 

évité tout le Contact: qu’ils pourront même parler, 

s’ils veulent, aux Perfonnes de la maifon empeftée 5 

mais que ce ne foit que d’une certaine diftance. 

En conféquence , le Gouvernement pourra ordonner 

à la Police de faire, nuit & jour , Sentinelle au¬ 

tour d’une telle maifon, pour que perfonne n’y 

entre, & que- ceux qui y font n’en Portent pas ; 

mais que le tout fe fafle avec tranquillité, & d’une 

maniéré décente. Elle doit encore procurer à ceux 
qui y font renfermés, toute la Subjijlance nécef- 

faire, pour qu’ils ne fouffrent aucune difette. 

Les Médecins & les Chirurgiens vibreront très-fré¬ 

quemment le Malade j tant pour fcruter la Ma¬ 
ladie , que pour encourager les autres habitans 3 

iis recommanderont chaque fois aux Perfonnes de 
la maifon de fe garder bien - fcrupuleufement, 

en-premier lieu, de s’empefter eux-mêmes, en fé¬ 

cond lieu, d’empefter quelques autres perfonnes 
de leurs voifins. 

Les Minijires de VEglife doivent aller de temps 

en temps dans cette maifon pour exhorter les Per- 
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fonnes qui y habitent , à obferver les mefureÿ 

que leur aura indiquées le Gouvernement 3 & les 

Gens de l’Art, & a ne point fe roidir contre leurs 

fages ordonnances ( / ) \ ils leur diront chaque fois 

que la Pejle eft une Maladie très-contagieufe, &c. 

Ils pourvoyeront du refte aux befoins fpiriruels du. 
Malade. 

Si-tôt qu’on prendra toutes ces Précautions û- 

falutaires & lî-humaines, les Per fonnes qui fe¬ 

ront dans la maifon empeftée, ne manqueront pas 

de fecours , elles fe garderont elles-mêmes avec la 

plus-exacte attention d’être empeftées. Les Voifins 

le garderont aufft, & tous enfemble faciliteront 
les mefures entreprifes pour étouffer, dès le com¬ 

mencement, un Fléau h-redoutable. Il s’enfuivra 

de-là que la Pejle ne pourra jamais s’étendre plus-? 

loin. Moyennant cette conduite, le Gouver¬ 

nement , avec les Médecins & autres j découvriront 

les fources par lefquelles la Première Perfonne a été 

empeftée } en les découvrant ainfî, ils tâcheront 

immanquablement de les tarir, &enfuite de pur¬ 

ger tout ce qu’ils croiront encore en Etat d’em- 

pefter quelqu’un, ou , ce qui ferait encore mieux, 

il le Gouvernement en les payant aux Proprié¬ 

taires , les contraignait de les confumer tout-à-fâit 

par le feu. Voyant -des Mefures fi-douces, h-fa¬ 

ciles à l’exécution, h-humaines, non-effrayantes,. 

(/) J’offe affûter, par une preuve bien convaincante, que 

jamais aucune Loi , même la plus - rigoureufe , ne pourra 

tant engager le Peuple à l’exécution exafre de toutes- les 

P récautions que le Gouvernement prefcrira , comme les plus- 

falutaires pour le bien-être d’une Ville empeftée , que les 

confeils & les exhortations des Miniftres de l’Eglife 3 preuve 

qu’ils font dans ce temps bien néçeffâires, Voyez ci-deffus 
pag. lés, i6ÿ 5c 170. 
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ni pour les Malades peftiférés, ni pour tout autre, 

perfonne ne craindra ni la Maladie, ni les Loix 

rigoureufes du Gouvernement. Ainfi, la Pejie fera 

immanquablement étouffée dès fon origine, & s’il 

arrive quelquefois qu’on ait déjà dans une Ville 

jufqu’à dix maifons empeftées, avec ces entreprifes 

,on pourra très-facilement éteindre la Pejie, puif* 

que chacun fachant qu’il ne faut qu’éviter le Con¬ 

tact des chofes empeftées, pour ne point périr 
d’une Maladie _, qui n’agit fur nos corps que par 

la communication de fa Contagion chacun l’é¬ 

vitera j par ce moyen , le bon ordre fe trouvera 

dans chaque Ville, quoiqu’empeftée. Mais fi l’on 
prend.quelques Mefures contraires, je réponds que 

chaque Ville, dont la Pejie s’empare, éprouvera 

toujours un horrible Fléau> tant par la crainte, que. 
.par mille autres différentes . circonftances. 

Il fera dès-lors inutile de parlerà’Hôpitaux pefti- 

fférés, ni de Quarantaines, mots auffi-redorqables an 
Peuple que la Pejie même (m), &.ëncas qu’il en 

ibit befoin , ce feront ces mêmes Maifons ou feront 

les Malades peftiférés , qui ;en fendront. Pâr-là le 

Gouvernement s’épargnera beaucoup de difficultés ^ 

Ôc une Ville n’éprouvera pas les dangers auxquels 

elle ferait expofée par le tranfport des Peftiférés. 

Qui 11e conviendra pas avec moi qu’en conduifant 
les Malades peftiférés , les uns dans les Hôpitaux „ 

les autres dans les Quarantaines, le Gouvernement 

P plus de difficultés, & qu on facilite par ce moyen 
la propagation de la Contagion j tandis qu’avec 

(m) Voyez H. Rützk.ï, DilTertat. Inaugural. Medica 

de^Pefte, &e. pag. i9, déjà citée dans le Ier. §. de cette 

même Partie, note b, dans le IIe. note & dans le iy% 
noter. ' 

Q, 
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les Moyens que je viens de propofer, le Gouver¬ 

nement n’aura pas dans la Ville plus àâdeux^ trois 

ou fitppofons dix Malades peftiférés, & quelques 
maifons empeftées ? Si les Malades meurent, il 

fera fur qui! y aura eu tant de Morts, & tant 

de Perfonnes qui auront eu lé Contact y en les en¬ 

terrant } par conféquént, il faura qu’il faut pren* 

dre. avec eux toutes-les Précautions nécelîaires, & 

les garder dans lés Quarantaines, avec la plus-exacte 

attention. Ces mêmes Perfonnes étant bien inf- 

truites de toutes les Réglés qu’on y doit obfer- 

ver, y feront elles - mêmes très-attentives : de-là 
la Pejle n’aura aucun lieu de s’étendre. 

/Mais, en cas que la Pejle commence à faire 

de grands ravages, 8c qu'il meure dans la Ville 

quantité de Malades peftiférés -> un autre objet, 

qui mérite encore , ce rne femble, une Confiera- 

tton particulière de k part du-Gouvernement, e’eft 

de penfer, dès: le commencement, â la maniéré 

de les inhumer, & moyennant des' réeOmpenfës 

pécuniaires, de fè procüter pour transporter tous 
-les Morts-*dans lés cimetières, dés Entèrreursy aux¬ 

quels il. fera- enjoint dé s’habiller de la-maniéré 
décrite ci - deifus ( n) : de- leur recommander de 

.mettre les Cadavres dans une Brouette, ou autre 

Machine commode (o ) -, & de les tranfporter dans 

(w) Voyez cî-defFus dans îé xXXïe. §. de là Première 
VPartië-j noie y. - -■ ü-: . 

... ( ) Xe voudrais que l’on fît ufàge , dans -ce cas y d’un. 

Injirument manuel, pour qu on n’eût pas befoin de recourir 

aux Chei-âux. J’ai toujours idée ique les Jinimaux peuvent 

attirer,- fur leurs PÔÏts, une'grande quantité du Venin pefti- 

’ critiël , & le communiquer à ceux qui les toucheraient. Voyez 

ti-deiïus dans le viii . $. de cette même Partie, riôcë c. 
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h Chnetiere- hors de la Ville, qui fera k plus- 

près [p), & où l’on aura creufé d’avance une fù/jc 

profonde pour les enterrer (q) ; de jetter à l’eau , 

°u, ce qui fera encore mieux, de briller leurs 

Inflfumens avec toutes les hardes des Enterreurs ; 

en un mot, tout ce qui aura fervi aux -Malades 

peCtiférés avant, & pour leur enterrement j de fe 
pi-onger enfuite dans la riviere 5 a différentes re— 

pnfes, & de prendre de nouveaux habits , afin de 
palier dans la Quarantaine pour 1 5 ou 20 jours tout 

au plus, & fi aucun d’eux n eft empefté , ils forti- 
ront & recouvriront leur liberté* Qui doute que 

-ces Ordonnances appliquâmes aux habitans des 

campagnes, comme à ceux des Villes, ne de¬ 

viennent, pour l’efpece , une relfource falutaire 
contre les fureurs de la Pejle} Je les propofecomme 

les plus-nécelfaires, dès le moment que la P elle 
s’empare de quelqu’endroit ( r)« 

§. X* 

Cependant, malgré tout, s’il arrive que la Pejle 
fe répande, 8c que fa Contagion gagne les diffé¬ 

rents Quartiers. d’une Ville , pour lors le Gouver¬ 

nement^ doit prendre des Précautions qui deviennent 
plus-néceffaires que jamais. 

(p) Voyez ci-deffiis dans le xxxi\ §. de la Premier©, 
rame, notejv. 

& ( i) Voyez au même endroit, 8c dans le même §, notes^ 

(r) Je ne donne ici aucune Dejctiptian de la maniéré 

dont xi faut nettoyer les Maifons peftiférées, me réfervant 

de la donner, ci-deffous dans le xne. § , oû je dirai quelles 

Mejures on doit prendre, quand la Pejle eil/tout-à-fail 
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La Première eft la diftribution des différents 

Quartiers de la Ville (/), de façon qu’ils ne 

foient pas trop étendus, pour faciliter une 

pleine connailfance de chaque maifon en particu¬ 

lier. Chaque Quartier aura un Infpecteur , & fes 

Subalternes pour l’aider ^(z), un Médecin ou un 

Chirurgien (a) pour vifiter chaque Malade. 

La Seconde concerne le moyen de découvrir par 

tout où il y aura quelque Pejliféré, dès que quel¬ 

qu’un tombera Malade dans une maifon ,• alors on 

mettra fur la Porte une certaine Marque que le 

Gouvernement doit affigner ( v ), pour que les 

Subalternes de Vlnfpecleur , qui vifiterbht journel¬ 

lement leur Quartier, puiflfent plus-commodément 

reconnaître, que dans une telle maifon fe trouve 

un Pejliféré3 & li-tôt qu’ils en feront le rapport 

à Vlnfpecieur 3 il le tranfportera fur le champs 

avec le Médecin ou Chirurgien du Quartier, chez 

le Malade, pour conftater l’état de fa Maladie, 

fi ce n’eli point la Pejle, on ôtera auffi-tôt la 

Marque de la Porte. Dans le cas contraire, elle y 

reliera. Pour lors il fera fait inhibition à toute 

perfonne de fortir de cette maifon, & ordonné 

que la MarquTy fublille jufqu a nouvel ordre, 

fous la garantie toutefois de fournir la Suhjif 

tance nécelfaire à ceux -qui l’habitent. Autant que 

faire fe pourra, les ...Malades feront priés de fe 

txanfporter dans les Hôpitaux peftiférés pour s’y 

guérir plus-commodément de leur Maladie. 

Cjf) Voyez ci-defius dans le xxive. f. de la Première 
Partie, note p. 

(t) Voyez au même endroit, la même note/. 

(u) Voyez au même endroit , la même note p. 

(p) Voyez au même endroit, le vne. §. 



Troïjlcme Partie. 14 f 

La Troifieme Précaution regarde le nombre de ces 

Hôpitaux , qui fera proportionné à retendue de la 

Ville ( w ). Le Gouvernement aura foin de les dif- 

pofer de maniéré qu’il y en ait Un à chaque coin ; 

ôc il en choifira la Situation , s’il eft pofïible, dans 

quelque local vafte & bien aëré (x) : les Chambrer 

y feront fpatieufes , & les Malades diftribués dans 

différents Quartiers de l’endroit , fuivant la vio¬ 

lence des Symptômes qu’ils éprouveront. & la na¬ 

ture des Signes que l’habitude de leurs corps pré- 
fentera Çy ). Chaque Hôpital aura un Chirurgien (*) 
avec quelques Sous - Chirurgiens , qui prendront 

tous les foins poffibles de la Guérifon des Pef- 

tiférés, & des Infirmiers de l’un & de l’autre 

Sexe ( £ ), un Médecin pour avoir l’infpeétion fur 

tous les Hôpitaùx en général ( * ) , & pour don¬ 

ner toutes les inftruéfcions néceffaires aux Chirur¬ 

giens des Hôpitaux , un Aumônier j qui veillera 

au fpirituel, & un Infpecleur avec fes Aides qui, 

non-feulement veillera à ce que chacun rempliffe 

(w) Voyez au même endroit, les xxvm & xxxe. §. 

(x) Voyez dans Ma Lettre fur les Expériences des 

Fridtions Glaciales pour la Guérifon de la Pefte , &c. im¬ 

primée à Strafbourg, pàg. 4, note 3 , ainfi que ci-deffus. 

dans le xvi'. §. de la Première Partie, note js. 

' (je) Voyez ci-deffus le xxviii6. §, de la Première. 

Partie. 

(*) Voyez dans le vne. §. de cette même Partie, page 

zzo, St ci-delfus le xxxe. §. de la Première Partie. 

(j) Voyez dans le même VIIe. § , pag. 219, & ci-deiïïis 

dans le xxxie. §. de la Première Partie , note £. 

(*) Voyez dans Ma Lettre fur les Expériences des Fric¬ 

tions Glaciales pour la Guérifon de la Pefte, &c. imprimée 

à Strasbourg, pag. 40, St ci-deffiis le x x VI Ie. de la 

Première Partie. 

Q fi) 
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fes Fonctions avec exa&itude , mais il aura autant 

d’égard, à la Subjifiance de tout fon Monde qu’au, 

maintien du bon ordre & de la difcipline. 

Enfin, une Quatrième & derniere Précaution 
regarde les morts. Les Cimetières feront fitués au¬ 

près de chaque Hôpital (a)j & dans chacun, les 

FoJJbyeurs auront toujours foin de tenir des folles 

creufées, pour y placer les Cadavres, aüffi-tôt que 

les Enterreurs les apporteront de quelque part que 
ce foit. Les Enterreurs , après les y avoir mis, fe 

retireront, & les FoJJbyeurs les inhumeront. Toutes 

ces FoJJes feront profondes, 8c 011 les comblera, 

à mefure quelles feront remplies de Cadavresy 

J’ai déjà dit pius-haut j que les Enterreurs. & les 

FoJJbyeurs devaient être entretenus, aux frais de l’E¬ 

tat , & comment ils devaient fe comporter pendant 
8c après les- Enter remens (b J 

Tant de bienfaits de la part du Gouvernement % 

8c fur-tout les,-fuccès qui en refuiteront, pour le 

bien de l’humanité, feront fans doute naître aux 
malheureux aftàillis par la Pejle, le defir d’aller 

fe faire traiter dans les AJyles publics qu’il ccn- 

facre. à leur guérifoa - -mais en cas que plufieurs 

ne voulurent pas s’y rendre, on demande s’il 

faudrait les y forcer? C’eft ce que je laiïfe à ré¬ 

foudre à la Loi de chaque Nation en général, & 

aux inftruçHons de chaque Ville en particulier* 
Quant à moi, je penfe qu’on ne doit jamais les 

y forcer j cette contrainte paraîtrait dure & tenir 

de l’efclavage. C’eft ainf! qu’a penfé S. Al. le 

(f) Voyez ci-deffus dans le xx x\ §. de la Premier© 
Partie, note /, 8c dans le xxxi*. note j-*. 

Voyez au même endroit, les mêmes notes l & 
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Prince iï'Orlcw. A fon arrivée à Mcfcou, U fit 

publier des Ordonnances fur ce fujet. Elles -file¬ 

raient pour rendre'fon nom immortel; car, fi on 

donne au Peuple cette liberté, je ne douterai ja¬ 

mais qu’il en abufe, fur-tout, fi on lui démontre 
par des Ordonnances raisonnables du Gouverne-' 

ment, parles fages inftructions des Médecins, par 

les exhortations & les confiais falutaires des Mi- 

nijlres de l’Eghfe , qu’il faudrait que chaque' Pef-. 

tiféré fe rendît iV Hôpital, premièrement pour s’y 
faire traiter de la Pejle ■ fecondemenr pour la 

r confervation du relie de fa famille ; troifiémement 

pour n’en point empefter d’autres dans la Ville. 

Ce grand Prince & Concitoyen compatifiant en¬ 

gageait , à la vérité, le Peuple à cette démarche 

falutaire, en fe fervant & des exhortations des Mi¬ 

nières de l’Eglife, & des ccnfeils des Gens de 

l’Art, dont le pathétique & la fagelfe pouvaient 
déterminer les plus-incertains. Il ne voulut jamais 

permettre qu’on attentât à la liberté d’aucun Ci¬ 

toyen. Certainement cette conduite eft dans l’or¬ 

dre , & on peut dire , que fi pour lors, qn ne force 

perfonne , tout ira au mieux : au lieu que la con¬ 

trainte occafionnera plus de mal que de bien. 
D’ailleurs, les Médecins & les Chirurgiens doi¬ 

vent donner aux Habitans d’une Ville empeftée 

toutes les Réglés néceffaires, pour qu’ils puiifent 
fefoulager, par eux-mêmes , dès le Commencement 

de l’atteinte de la Maladie, comme les a données 
à Mofcou la CommiJJion contre la Pejle \c), en cha¬ 

que Quartier 3 qui, comme je l’ai dit plusr-haut, 

(c) Voyez ci-deffus le xxvnh §. de la première Partie 

pag. $6 oc £uiv. 

' Q iv 
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ne doit pas être Très-étendu. Chaque Quartier 

doit avoir, comme les Hôpitaux, fon Médecin 

ou Chirurgien, fes Officiers de fanté, & fon Inf- 

pecceur. Chacun d’eux doit remplir fes devoirs 

avec exaditude. Chaque Porte de Maifon, où il 

y a un Pejlifere, doit avoir fa Marque qui 

en défend Centrée à tout autre. Chacun dans 

les Prédications doit être inftruit des moyens 

dé fe préferver. Une feule chofe, à la¬ 

quelle tous les Officiers de fanté , & fur-tout 

les Infpecteurs, doivent faire attention ,, c’eft de 

fournir les Maifons empeflées 'de toute Subfiftancey 

pour que ceux qui y font, n’aient aucun befoin 

d’en fortir , jufqua ce qu’on ait fini le terme de 

la- Quarantaine, qui doit être depuis 15 jufqua zo 

jours. De cette maniéré ils y relieront avec fatis- 

fadion. Les autres Habitans, voyant une Marque 

qui défigne une Maifon peftiférée , fe garderont d’y 

entrer, & d’avoir aucune communication avec les 

perfonnes qui y font. Et comme chaque Citoyen 

fera libre , chacun, félon les Infractions de fes Su¬ 

périeurs , fe gardera de s’empeller, il aura d’ail¬ 

leurs les plus-fimples B.emedes, avec lefquels il 

pourra lui-même , en cas qu’il devienne empeflé, 

dès le Commencement de la Maladie, s’aider en 

quelque chofe. Ne doit-on pas efpérer avec raifon,, 

que par ce Moyen, on réuffira beaucoup plus-faci¬ 
lement a dompter un fi-terrible Fléau que par 

toutes autres entreprifes ? Les Infpecteurs, les Méde¬ 

cins ôc les Chirurgiens doivent encore avoir une très- 

grandeattention, chacun dans fon Quartier, de faire 
enlever auifi-tbt les Corps morts de chaque Maifon 

particulière. C’efl pourquoi ils doivent tous conf- 

tamment inculquer aux Habitans , d’avertir, auffi- 
tôt qu’il y aura quelque Mort dans une maifon. 
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Vlnfpecleur du Quartier pour qu’il envoyé les Enter- 

reurs le tranfporter au Cimetiere, avec les Précau¬ 

tions indiquées (d). Il me femble que ce fera le 

Moyen le plus-sûr d’empêcher que la Pejie 11e mul¬ 

tiplie fes victimes, fur-tout dans les petites Villes. 

§• XI. 

Mais ce n’eft point allez de combattre la Pejie, 

ni de la détruire pour le préfent ; il faut encore 
prendre de fages Précautions pour qu’elle ne renou¬ 

velle jamais, s’il eftpoftibie, fes fureurs. 
Perfonne n’ignore qu’en Moldavie, en Valachie, 

fur-tout dans les Provinces intérieures de la Turquie 

même , elle eft comme Epidémique. A quoi doit- 

on en attribuer la caufe; ne fe promene-t-elle pas 

fans celfe d’une Ville à l’autre, faute d’avoir pris 

des Mefures falutaires pournettoyer les Maifons 8c 

les Hardes imprégnées de fon Venin ? Câtaftrophe 

funefte à l’efpece, & qui fe reproduirait dans nos 
Contrées Européennes, comme dans les Gouverne- 

mens de Y A fie fi l’on n’employait des Préfervatifs 

néceiTaires , & capables de détruire jufqu’au moin¬ 

dre germe de la Contagion peftilentieiie. 

Il eft donc indifpenfable de nettoyer les chofes 
infectées du Venin de la Pefte j & c’eft faute de 
telles Précautions qu’elle a fait, dans le Siecle palfé, 

tant de dégâts dans Y Europe, fur-tout éMofcou (e)9 

ainfî que dans plufîeurs autres Villes de cet .Em¬ 

pire (f). Ses triftes ravages fervent à jamais d’exem¬ 

ple, & doivent nous engager à reconnaître que ces 

( d) Voyez au même endroit, dans le xxxie. § r note j* 

(e) Voyez au même endroit, le 11e. §. 

(f) Voyez au même endroit, le uie« f. 
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Préfervatifs font d’une néceflïté abfolue dans cha¬ 

que Ville empeftée,-fur-tout dans celles qui font 
aufli-grandes (g), aufli peuplées que Mofcoujh). 

Et pourquoi croirâit-on qu’il n’y eût pas des Préfer¬ 

vatifs affez-efficaces pour opérer cette deftruction ? 

Qu’on cqnlidere encore la Pejle qui affligea l’Eml 

^ire de Ruffie au xvne. Siecle, & qu’on la compare 

a celle du xvmc., la Première exerça plnfieurs an¬ 

nées fes fureurs, comme on peut le voir par là Let¬ 

tre écrite de Mofcou au Tfar Alexis Mich aï- 

lowitz (i), lorfque S. M. afliégait la Ville de 

Smolénsk (kj. La raifon en eft bien fimple.: c’eft 

qu’on ne connaiflait dans ce temps aucune-Afé/We 

pour anéantir le Virus qui la reproduit ; mais il 

n en a pas été de meme dans le temps des derniers 

ravages qu elle a faits. Les:Temples (/), les Palais3 

les Monajlêres , les Hôpitaux, les Rouis , les Mai- 

fons des Particuliers {m), les Murs mêmes, tout fut 

fournis à Y Action de la fumigation, &c., ainf que 

tout ce que ces lieux renfermaient de meubles & 

de vetemens, fans diftinéHon du Profane & du 

Sacre , & le fuccès juftifia l’entreprife de la Coni- 

mijjion contre la Pefe ( n ), par la ceflation entiers 

du mal qu elle s’efforcait d’anéantir. 

(|) Voyez ait même endroit, dans le xxne. J, note w. 

(A) Voyez au même .endroit, dans le xme, §, noce y. 

{■i) Voyez an même endroit, le 11e. §. 

lk) Voyez MM. Polouuiu & Muller, dans lent 
Dictionnaire Géographique Ruffe, page'3 64. 

(/} Voyez ci-deffous dans le x 1 re. §, Article-Ier. 

au endroit. Article 11e.note e. 
\ (^) y °y.ez le Mémoire ou la Description de la Perte, 
qui a régné dans PEmpire de Ruffie, & fuiront à Mofcou, 

&c. pag. 100 3 C. de Mertess, Gbfervat. Medic.de Febr. 
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Lorfqu’elle inventa ce falutaire Préfervatif, elle 

en avait un exemple fous les yeux j c’était le Vi¬ 

naigre des Quatre Voleurs, fi-utile aux habitans de t 

Marfeille (o ), lorfque la Pe/Ze faillit de dépeupler 

entièrement cette grande Ville. Les Trois Poudres 

Fumigatives Àntipeftilentielles qu’on inventa à Mofi 

coü (p), étaient encore toutes nouvelles, lorfque je 

fus chargé d’en faire les Premières Epreuves, dans 

une Maifon, près l’Hôpital du Mnnaftere Symo-■ 
nowsky (q), où je m’étais renfermé pour poignet Içs.^ 

Pejlife're's j avant que je fulfe Membre, de la Coin- 
mifîloh. La Maniéré dont je m’y pris peut être 

fuivie , lorfqu’on aura befoin d’ufer de ces Trois 

Poudres, & de procurer les mêmes avantages qu’on 

a eu à Mofcou après mes Epreuves (r). 

PutricL de Pefte, &c. pag. S$>, 8c ci-deiïùs le xxixe. §. de la 

Première Partie. 

(o) Dans cette Ville, un Vaiflêau venant de Scio, en 

171e , y apporta la Pefte , qui fit de grands Ravages. Mais 

quant à la Pefte de Mofcou , on prétend qu’elle fut apportée 

avec de la Laine de Turquie ; cependant il était impoffible 

pour-lors de découvrir fa juite origine, quoiqu’on fâche 

qu’elle avait commencé fes premiers ravages dans une Fa¬ 

brique. Voyez ci-defTus le xxve. §. de la Première Partie. 

(/>) Voyez Mon Mémoire fur l’Inoculation de la Pefte, 

&c. imprimé à Strafbourg en 1781, pag. zç & fuiv., ainfî 

que dans le Mémoire ou la Description de la Pefte, 

qui a régné dans l’Empire de Ruftîe, & fur-tout à Mofcou, 
&c. pag. 114, n°. 3. 

{q) Voyez dans le même Ouvrage, le même n°. 3. 

(r) Il faut favoir que fi-tôt que ces Trois Poudres furent 

publiées à Mofcou, premièrement par un Edit particulier, 

le Peuple les accepta avec une attention particulière, & en 

ufa avec beaucoup de fuccès; après quoi, ce même Edit 

fut réimprimé dans une Petite Brochure, dont j’ai parlé 

ci-delfus dans le vme. §. de cette même Partie, notejf 
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.Je me procurai dans cet Hôpital affez d’habits ; 

pour revêtir totalement Sept pérfonnes j j’avais eu 

loin qu’ils fufîent de différentes marierez C’étaient 

des Habits de Pelleterie, de Laine , de Coton, de 

Soie, de Fil ; ils avaient amplement fervi aux Pef- 

tiférés avant leur mort, & étaient imprégnés de 

fiteur, de pus & des matières ichoreufes qui Juin- 

raient des Plaies y Signes caraétériftiques de h. Ma¬ 

ladie. Je les fis tranfporter dans la Maifon voifine, 

dont je viens de parler, ou la Pefe n’avait laiffé 

que les Murailles, tous ceux qui l’habitaient étaient 

morts. On etendit à cet effet des Cordeaux dans un 

appartement convenable, dont je fis fermer les Pé¬ 
nétrés , les Portes} les Tuyaux des cheminées, en 

un mot, toutes les Avenues par où l’air pouvait 

s’infinuer : & les Habits une fois fufpendus, la Pou¬ 

dre Fumigative n°. ier. fut employéé fous mes or- 

dres, pendant Quatre jours', à deux reprifes diffé¬ 

rentes. Après ces huit Fumigations , je fis ouvrir 

Portes & Fenetres, expofant le tout à l’air libre, 

{ durant Jix, jours, terme auquel on m’amena par 
ordre du Gouvernement Sept Criminels (/), qui 

fe^ revêtirent de ces Habits ^ jufqu’i la chemife 

meme: ils reflerent dans la Maifon , dont je parle. 

Il eft aulfi inféré page 458 , éans le Mémoire ou la 

Description de la Pelle, qui a régné dans l'Empire de 

Kuüie , & fur-tout â Mofcou , &c. Ouvrage à jamais louable. 

C. de Mertens en fait auffi mention dans (on Ouvrage. 

Oèfervat. Medic, de Febrib. Putrid. de Pefte , &c. pag. 17^ 

(S) Ces Criminels confentirent, de leur propre mou- 
vement, à courir le rifque de perdre la vie, à condition 

qu ils obtiendraient le pardon de leurs crimes. Preuve qu’on 

Peut trouver parmi eux, quelqu’un qui confentira auffi à fe 

twe inoculer de la Pelle. Voyez Mon Mémoire fur Flno- 
«ulation de la Pelle, &c. pag. ra & i8„ 
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Seize fours confécutifs, fans qu’aucun éprouvât k 

moindre atteinte de la Maladie. Mon Rapport fait 

à la Commiilion contre la Pefte, les Membres (t) 

fe raflemblerent pour les vifiter, & virent tous avec 

étonnement ce que je leur avais communiqué. Ce¬ 

pendant , pour une plus-grande surete , 1 Ajjeniilee 

jugea à propos de les faire palfer dans une autre 

Maifon j -revêtus néanmoins des memes Habits, & 

comme Quinze jours s’écoulèrent encore fans les 
moindres veftiges du mal, le Gouvernement „ après 

leur avoir fait palfer les Quarantaines ordinaires » 
leur donna-la liberté -, & les admit au nombre des 

/ Citoyens, comme ceux qui n’avaient eu aucune 

crainte du Venin de la Pefte. D’après ces Epreuvesy 

ne peut-on pas croire avec raifon, fans même avoir 
examiné les Ingrédiens, que ces Trois Poudres iont 

d’une vertu particulière pour détruire le Virus pef- 

tilentiel ? 
G’eft ainli que la CommïJJïon contre la Pejle l 

ayant d’abord fait toutes ces Epreuves, avait déjà 

-reconnu & publié que ce s Poudres étaient merveil- 

leufes. Leur efficacité fut enfuite conftatée par tant 

de fuccès, que je me hâte de les tranfcrire avec 
la Méthode de s’en fervir dans toutes les circonf- 

tances, que prefcrivit encore ladite Commijjïon „ 

pour compléter fon heureux Ouvrage. 
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N°. ï. 

Poudre Fumigative Antipeflilentielle forte (u). 

fy- Feuilles de Genievre hachées très-menu. 
Raclure de Bois de Gaÿac, . . 

Baies de Genievre concalfées. . 

Son de Froment. de chaque vj. livres. 

Nitre crud réduit en poudre. . viij. livres* 

Soufre à Canon pulvérifé. . . vj. livres 

Myrrl,e- • • • • • • • ij. livres.' 

Qu’on mêle le tout, & qu’on en faite une Pou- 
dre Fumigativej fuivant les réglés de l’Art. 

Comme cette Poudre contient, dans fa compo- 
• fition, une grande quantité de Nitre crud & de 

Soufre , ceft pour cette raifon qu’on l’appelle Pou¬ 

dre Fumigative Antipeflilentidle Forte. Elle était 

iieftinée à nettoyer l’intérieur des maifons, les 

reT ZyZlt formé des déP°ts de Pejliférés„ 
les habillemens quelconques, quCavaient couvert 
quelque temps . les Malades ou les Morts de queî- 

que nature qu’ils fuflent, pourvu que la Couleur 
n en fut pas trop délicate. ' 

( a ) ■Patvrs-Füfnalis AniïpeJMentiulii finis..- 

- -Çî. Folior. Funlpèr. minutifh incifor. . . . 

Rafuræ Ligrii Guajaci. . . .- . 
Bàccar. Juniperi contufar. ...... 
Furfurum Tritici. ... \ Ji’Df v: 

Nicn erudi puiverifat. .' . . . Jibr. ‘viifl 
oulphur. Citrini puiverifat. . . , . . üj,r y: 
Myrrhæ.. i-, ' •- 

M. & F. S. Artem, Pulyis Fumalis, 
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N°. I L 

Poudre Fumigative Antipejîilenîielle faible (y); 

j$i. Plante d’Àbrotanum hachée très-menu. 
v. livres; 

Feuilles de Genievre hachées de même. 
iv. livres. 

Baies de Genievre concalïeês. . iij. livres. 
Nitre crud réduit en poudre. . iv. livres, 
Soûfre à.Canon pulvérifé. ij. livres & demie. 

Myrrhe. . , . j, livre & demie» 

Qu’on mêle le tout, & qu’on en faflfe une Pou¬ 
dre Fumigative, fuivant les réglés de l’Art. 

Cette Poudre contient auffi du Nitre crud Sc du 

Soufre ; mais comme la Quantité en eft moins 

grande , que dans la Première , on l’appelle Faible. 

Elle fervàit aux mêmes ufages, avec cette Diffé¬ 

rence néanmoins , qu’on l’adoptait de Préférence 

pour les vêtemens d’une Couleur délicate, & pour 

les meubles , qu’on croyait moins imprégnés du 
Venin peftilentiel. 

(v) Pulvis Fumalis Antipejlilentialis mitis. 

Ei. Hetb. Abrotan. minutHT. incif. . . . . libr. ri 
Fo-lior. Juniper, minutiff. incifor. . . . libr. iy» 

Baccar. Juniper, co'ntüfar. '. . . . . libr. iij.- 

Nitri crudi puivërifât. . ..... . libr. iv. 

Sulph. citrini pulverifat. ... libr. ij. & femis. 

Myrrhæ.. . . ..libr. j. & ferais, 

M. & F. S. Artera Pulvis Fumalis. 
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N°. III. 

Poudre Fumigative Anûpejlilentielle Odoriférante (w) . 

fy* Racines de Calamus Aromat. hachées. 

_ iij. livres. 
?nce“.• . . . ij. livres. 

fuccln.j. livre 

Fleutfs de Rofes. . . de chaque demi-livre ' 
Myrrhe. . ... . j. !ivri/ 

iNitre crud réduit en poudre, j. livre ôç demie. 

Soufre a Canon pulvérifé. . . demi-livre. 

Qu’on mêle le tout, & quoii en fa ffe une Pou* 
dre Fumigative, fuivant les réglés de l’Art. 

Il n y a dans cette Denûere qu’une petite quan¬ 

tité de Nitre 8c de Soufre: ce font des Ingrédient 

odoriférants , qui furabondent, raifon de £z Déno¬ 

mination. Son ufage était deftiné aux Etoffes dont 
les Couleurs étaient les plus-délicates, ou à celles 

furiefqueiles on avait quelque Doute quelles fuffent 

imbues du Virus péftilentiél. On l’employait aulS 

(w) Pubis Fumdis Antipefiilentidis Oéoratus. 

ty-' Rad. Calam. Aromatic. incif. 
Olibani. . . ... 

Suicini. . , , . 

Styracis. . * . . . . / . 

Flor. Rofar. 1 . . .... 
Myrrh'æ. . . . . ... . *. 

Nitri cïüd. pulyerifat. . 

Sulphur. Citnn. pulverifat. . . , 

M. & F. S. Artem Pulvdis Fumdis * 

• . . libr. iij.' 

• • . libr. ij. 

• . .. libr. j. 

. à libr. femis. 

• . . . libr. j. 
libr. j. & ferais. 

. libr. ferais. 

pour 
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pour Parfumer agréablement l’intérieur des Mai- 

Jons ( x ), ne pouvant gâter aucun Ameublement 9 

ni nuire à la Poitrine. 

La Méthode de fe fervir de ces Poudres eft des 

plus - fimples j je vais la décrire telle que l’avait 

prescrite la CommiJJion contre la Pfie. On commen¬ 

çait par fermer les Fenêtres & les Portes de l’ap¬ 

partement qu’on voulait Parfumer ; pn bouchait en- 

fuite jufqu’aux moindres Fentes , qui pouvaient 

donner accès à V Air : fi c’était des Linges ou des 
Habits j qu’on voulût nettoyer du Virus peftilentiel, 

on étendait dans cet appartement des Cordeaux fur 

lefquels on expofait le tout ; on mettait aux Quatre 

coins des Réchauts remplis de Charbons ardents,7 

ou Un au centre, fi l’appartement n’était pas grand j 

& le Parfumeur (y ), revêtu d’une grande Ro** 

dingo te ou Surtout de toile cirée ( ç), & bien foi- 

gneux de fe garantir du Contact, verfait fur ces 

Charbons o.vie allez grande quantité de Poudre $ 

pour exciter une Fumée épaife , & capable de pé¬ 

nétrer toutes les choies expofées à fou aâùon. li ré¬ 

pétait cette Opération deux fois par jour (u) 5 matin 

( x ) Voyez ci-deffiis dans ce même xie: -note r. 

%y ) Tous les Parfumeurs doivent être cholfis par le 
Gouvernement, pour qu’il foit bien alluré , que tout ce qui 

a été empefté , foit nettoyé avec la plus-grande attention, 

félon L Inftruclion qu’ils en recevront. Ils doivent encore 

avoir à leur tête une Pefonne de confcience -, qui exami¬ 

nera leurs Opérations , & qui leur défendra de toucher' les 

endroits infeétés du Venin peftflenciel, à moins qu’ils ne 

prennent toutes ces Précautions , que jfe. donne dans cette 

Partie, pour ne point s’empefter. 

il). Voyez ci-deflus dans le xxvïi6. §. de la Première 

Partie, n°. ç , 8t dans le XXXIe. note r« 

(«) Il faut obier y es que, quand l’appartement a été 
R 
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& fciirj & la continuait Quatre jours confécu- 

tifs, fi l’exiftence du virus dans les Hardes était- 

très-conftatée j fi au contraire elle n’était que dou- 

teufe, la Fumigation ne fe faifait que Deux ou Trois 

jours tout au plus. A la fin on ouvrait les Portes 

êc les Vitres pour donner à Y Air un libre cours, 

& la Semaine raie fois écoulée, on reprenait l’u- 

fage de ces chofes ainfi Parfumées, fans aucune 

crainte d'être atteint de la Contagion peftilentielle. 

Une Remarque à faire, &. qui ri’ëft pas fans mé¬ 

rite , eft la néceffité pour les Parfumeurs de fortir 

promptement de Y Appartement, après avoir verfé 

la Poudre fur les Charbons ardents. Celle du n°. ier. 

fur-tout eft dangereufe pour la Poitrine _, à caufe 

de la quantité de Soufre qu elle contient , & dont 

les Emanations dans l’air attaquent vivement les 

Poumons, & caufent une Suffocation qui pourrait 
devenir mortelle (b). 

rempli de Fumée la première fois 3 St qu’on vient une fécondé . 

faire la même Opération, on doit chaque fois, avant d’y 

Entrer , .pour arranger .les JiJchauts avec les Charbons ardents 

St mettre de nouvelle Poudre, avoir foin que toutes les Fe- 

nêtres & les Portes foient ouvertes, au moins pendant une 

heure, afin que .pendant ce temps, la Fumée de la Première 

Opération puiffe fortir entièrement de l’appartement. Après 

quoi, fermant bien toutes les Fenêtres jk les Portes , de 

la même maniéré qu’auparavant , on -doit zéicérer les mêmes 
Opérations. V ' 

( b ) Il faut que chaque Parfumeur fe donne bien de 

garde de la Fumée’àe la Poudre du Premier Numéro, car 

elle Infeéte tout notre corps. En effet, comme fêtais le 

Premier à l’infpedion fur toutes les Fumigations , qui fe 

iaifaient; dans les Fabriques de la Ville, ou on avait a 

craindre qu’il ne reftât quelque Germe de la Pelle dans les 

différentes Laines, j’étais fi attentif à ces Opérations , que 

je ne pus m’empêcher d’entrer P tuf leurs Fvis^ pour voir 
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§. XII. 

Après ce que je viens d’expofer, ce ferait une er¬ 

reur de ne point croire à l’efficacité de ces Poudres 3 

ou de fe fotiftraire aux Réglés générales quon a pref- 

crites pour leur ufage à la Defruction totale du venin 

peftilentiel, dans une Ville que ce terrible Fléau va.- 
lait ravagée. Mais je crois qu’il ne ferait pas hors de 
propos d’aller encore un peu plus loin, 8c de donner 
féparément quelques détails fur la Maniéré dont on 

doit nettoyer tous les endroits empeftés, comme les 

Boutiques avec les marchandifes, les Bureaux avec les 
papiers, les Hôpitaux, les Maifons avec les hardes, 

les Eglifes mêmes , 8cc, , puifque tous ces endroits 

ne meparaiflent pas indifférents, fi l’on veut trai¬ 
ter à fond un objet auffi important. 

A R t 1 c x e I. 

Je commence par les Eglifes. On fera furpris; 

fans doute, de me voir entrer dans des détails 
fur la maniéré de les nettoyer. Qui doute cepen¬ 
dant qu’il n’y ait eu, dp temps en temps, des Pef- 

tiférés qui y foient venus demander du foulage- 

ment à leurs maux, 8c d’autres qui, frappés comme 

û les Chambres, où on faifait les Fumigations, étaient rem¬ 

plies de Fumée affez épaiffe. Cette Attention me caufa une 

fi crue lie Maladie , que toutes mes Articulations en furent 

pour ainfîdire, difloquées. ; les Sourcils , les Paupières la 

Barbe , &c. me tombèrent, & je devins tout livide ; fêtais 

même menacé de tomber dans un Marafmet & de finir ma 
.vie avant fon temps. 
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fubitement, y foient morts avant la fin de lettré 

prières, ou que des 'Prêtres & ceux qui les fer-» 

yaieut n’y foient pas morts ? Nous avons vu à 

Mofcou, combien de Prêtres & combien de ceux 

qui les fervaient font morts dans ces 'éfyles de 

piété. Dans ces Circonftances 3 il faut abfolument 

qu’une telle Eglife foit nettoyée. 

Ainfi, dès qu’une pareille Catastrophe fera arri¬ 

vée,-il faudra aufli-tbt défendre l’entrée de cette 

Eglife Jufqu’à l’Extinction totale de la Pefte (c)? & 

(c) On peut voir dans le Mémoire ou la Description 

<lela Pefte, qui a régné dans l’Empire de Rulfie, & fur-tout 

à Mofcou, &c. pag. 131, que dans le temps que la Pefte 

■ régna dans cette Ville, on y ferma, par ordre du Saint 

Synode ,117 Eglifes, parce que tous les Prêtres & autres 

Mccleftaftiques y étaient morts. Preuve combien de Prêtres# 

& autres qui les fervaient, y font péris innocemment, puif- 

que f pendant un fi terrible Fléau, chaque Chrétien s’em- 

preffait de fe confeffer:, de communier, &c., & que les 

Prêtres ne connaiflant aucun Moyen de fe préferver de la 

Contagion peftilentielle, agilfaient encore beaucoup plus- 

mal, enfaffant très-fouvent, par Dévotion, desProceflions 

avec des Images, otc. : ce qu’on ne doit jamais Faire alors; 

ils périlTaient innocemment eux-mêmes, par cet excès de 

Dévotion, & donnaient occafion à une infinité d’autres de 

s’empefter par la grande foule, où iis fe trouvaient pendant 

ces Procédions. Je me fuis déjà àlfez amplement exprimé 

ci-delTus fur cet objet. Cependant, je ne faurais paffer ici fous 

iîlence, ce qu’un Ecrivain moderne avance dans Sa Nouvelle 

Hiftoire de VEmpire de Ruffie.ll aflùre que pendant les R a? 

y âges de la Pefte à Mofcou, on y ferma toutes les -Eglifes ; ce 

qui caufa un fi grand défordre parmi lu Populace , qu’elle Ce 

révolta, & que cette Révolte parvint jufqu’au meurtre. ( Voyez 

ci-deflus dans le xxvf. §. de la Première Partie, pag. pi §S 

pj , notesc 8td, ainfi que p. 106 , note b.) Il eft vrai qu’on 

■y ferma quelques Eglifes; mais Amplement celles où lés Prêtres 

^tres Eccléjlaftiques avaient été les victimes de ce redou¬ 

table Fléau. A quoi bon d’ailleurs auraient-elles été ou- 
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pour lors on s’y prendra comme je vais le décrite^ 

Ceux qui feront Y Opération, doivent etre abfolu- 

ment choifis parmi les Prêtres mêmes 5 & autres 

Perfionnes attachées à l’Eglife j ils s’habilleront à 

la maniéré ci-devant preferite : pour les Chirur¬ 

giens , & fur-tout pour ceux qui fervent les Ma¬ 

lades peftiférés, ils auront chacun une Brojje fixee 

fur un long manche de bois : ils en frotteront pre¬ 

mièrement tous des endroits du Portail, qu’ils foup- 

çonneront avoir été touchés par quelque Pejliféré : 

enfuite ils ouvriront la Porte , & en y entrant, 
ils feront la même Opération dans 1 intérieur de 

Y Edifice jufqu’à la hauteur d’un homme, 8c même 

plus. Les autels, les décorations, les images, la 

chaire, les bancs, lejpavé, rien ne fera épargné. 
On trempera à cet effet la Brojje dans du vinaigre 

pur ou coupé d’eau, ou Amplement dans de l’eau j 
ce qui doit varier fuivant les circonftances : les 

endroits, qui peuvent être foupçonnés d’avoir été 

très-fréquemment touchés par les Pefiiférés, doi¬ 

vent être nettoyés avec une plus grande attention, 

& vice verfâ. 
Après avoir fait cette Opération dans tout l’in¬ 

térieur de YEglifie on paffera avec les mêmes 

précautions à la Sacrifiie, & après avoir ouvert 
les Armoires & autres endroits où fe trouvent les 

Habits facerdotaux, & les Eafes facrés, on expo- 

fera les Habits les plus-précieux fur des Cordeaux, 

vertes, puifqu’il nexifrait plus aucun des Prêtres qui.en 

faifaiént les fonctions l Combien ne lit-on pas de fembla- 

bles fauffetés, au' fujet de ce vafte Empire ?.. .. Combien 

de faits fans probabilité ?... Combien de conjectures fans 

fondement ?... Combien de narrations injuftes & indignes 

e^être mifes au jour ?, 
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ou dans laSacrifie même, ou dans quelqu’autrë 

lieu convenable pour les Parfumer à la maniéré 
prelcrite ci-deflus, dans les Réglés générales, & 

ou plongera les Vafes dans le vinaigre, ou dans 

de leau vinaigrée, &c., comme ]e viens de le 

dire. Les Livres de conféquence, qui n’ont pas été 

fréquemment dans les mains des Pefiiférés, feront 

bien enuyes extérieurement avec un Linge trempé : 

du vinaigre , ou expofés à la Fumigation comme 

les Ornemens - mais les Livres de peu de valeur, 

DU1/?-rUr0nt • Cra<îue îour été dans les mains des 
ej ijereS', amfi que les Ornemens de même nature, 

feront referves pour le feu. Quant aux Ameubli 

mens de bois, on les lavera avec du vinaigre, ou avec 

de 1 eau vinaigrée, ou de l’eau fraîche. Telles font 

les Réglés de nettoyer les Egtifis, & les Lotions 

oe autres Operations nécelfaires répétées Quelque¬ 

fois mettront ces édifices confacrés à -Dieu? en 
état de recevoir fes Adorateurs , & l’on y renou¬ 
vellera fans crainte le Service divin. 

Article IL 

Tout ce que je viens d’expofer pourra fe faire 

par une Compagnie d’Guvriers & de Parfumeurs, 

qui fera a la folde du Gouvernement (*). En 

doit - il etre de même des Maifons des Particuliers, 

y Rendes Pejliférés ôc des Hardes qui-leur ont 
iervi. Gela pourra devenir mdifpenfable pour celles, 
dont la Pejle aura enlevé tous les Habitans. 

En ce cas ÏLnfpecteur de la Compagnie des Par-- 

not(e*i.V°yeZ ^ Xl£* de Cette mêrce Partie> 
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fumeurs ordonnera à Tes Subalternes daller ouvrir , 

dans routes les Maifons qu’il fe propofe de nettoyer., 

les Fenêtres & les Portes, & de les tenir ouvertes 

Cinq à Six jours , afin de Mer circuler ŸAir dans 

tous les appartemens. Ils feront toujours habilles, a 

la maniéré ci - defiiis. Après ce laps de temps x on 
commencera par laver les Fenetres, les Portes, les 

Meubles de bois , avec de l’eau acidulée ou falée : 

on nettoyera les Tableaux. & les Tapifferies avec 

des BroJJes trempées de la meme eau} on efîuyera 

les Serrures & autres garnitures de métal , avec 
des Linges imbibés de,vinaigre , & on brûlera 

les Chofes de peu. de prix : enfuite les Fenêtres , 
les Portes , les Tuyaux des cheminées , les. moin¬ 

dres Trous , feront bouchés exactement -y les Cor¬ 

deaux tendus vles Habits & Linges expofes a la Fumi¬ 
gation pendant le temps indique., c eft-a - dire , 

Quatre jours, comptant Deux fois par jour , & en 

obfervant chaque fois toutes les Régies ci-defiiis 

mentionnées ( d). Après quoi , le tout, ayant été 

expofé de nouveau à YJir libre , après .avoir ouvert 

les Fenêtres & les Portes, pourra fervir à fes an¬ 

ciens ufages, fans qu on doive rien craindre. Qn 
a éprouvé à Mofcou apres cette dërniere Pefle.. , 

qu ayant nettoyé toutes les chofes de chaque Mai- 

fort, de la maniéré preferite , on peut fans rifque 

y entrer, & y féjourner tranquillement (e ). 

(d) Voyez ci-deffus dansle xi?. §. de cette même Partie., 

nore. a. ' 
(e) On a obfervé à Mofcou, amü que dans toutes Les 

autres Villes de l’Empire de Ruffie, où la P efle a fait fes 

ravages, dans ce XVIIIe. Siecle, que les Fumigations, 
&c. "font très-utiles; parce que, dans fe temps que cette 

, Capitale a été ravagée , le nombre des Maifons y montait 

a De ce nombre, 60$ 1 ont çte empeftees & sett 

R- iv 
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Cependant , je crois qu’il ferait beaùcoup pîUSi 

commode , & que le Gouvernement n éprouverait 
jamais tant de difficultés, quand il aurait à nettoyer 

tout a la fois un fi grand' nombre , tant d’endroits 

que de hardes , lorfque la Pejle ferait tout-i-faiî 

finie , s il avait prefcrit, dès le Commencement de 

ion invafion , toutes les Régies néceffiaires pour 

que chacun des habitans en fut bien inftruif & 

dans le cas où il relierait des habitans dans une mai- 

ion il parait que tous ces "foins devraient leur être 

confies.^ Cette fiage Prévoyance n’expoferait point 

i Etat z. des dépenfes fuperfiues , & donnerait en 

meme temps , aux Propriétaires, des reffources 

plus promptes contre la Contagion , & les fauve- 
rait des dangers de la rapine. 

_ Il faudra, en conféquence, enjoindre à chaque 
Particulier des qui! y aura eu quelque Pejliféré 

dans fa maifon , mort ou non , de bien aërer fon 

appartement, q pour ce - qui regarde les chofes 

auxquelles il . aura touché , de briller celles qu’on 

ne voudra point garder , & d’expofer d’abord les 
autres a l Air puis les bien Parfumer , ou les, 

kver toutes fi elles font immerfibles, L’endroit ^ 

Zh t' ?Uché > lie doit Point'être 
oublie. Il eft meme plus que probable, que tout 

le paflera avec plus d’exadimde. Qui faura mieux 

«Tfe? & 3°°°’ “'étaient pas d’un grand Prix, 8s 
l-ts Proprietaires font péris par la Pejle, ont été entière- 

Te k PefteIleS’ 1,eJMÉMOîRE ou h Description 

Seconde fis, ceî™ouve iflm- 

néceffiléindiT8 ruPrécautifs ^ont> chaqne fois, d’une 
- «e indifpenfable pour n en plus être attaqué. 
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qu’un Propriétaire, ce qui doit etre nettoyé ou 

non ? Qui veillera mieux à ce que rien ne foit tx- 

crifié inutilement, ou confervé mal-à-propos ? Un 

homme, qui peut-être a été Garde-Malade, ne 

peut-il pas nettoyer, laver, parfumer chez lui, fans 

crainte , comme fans retard ? Et dès que i époque 

du befoin eft arrivée , ne vaut-il pas mieux la faiiir 

que de différer ? Je donne cette Obfervation , pour 

avoir vu à Mofcou beaucoup de difficultés, & beau¬ 

coup d’obftacles , tant pour les Habitons que pour * 
le Gouvernement même : & je prétends que tout le 
nettoyement doit abfolument être fait par les Pro¬ 

priétaires des maifons. Il me paraît., d'ailleurs, qu’il 

fuffirait au Gouvernement de nommer pour chaque 

Quartier, une perfonne confciencieufe , & intel¬ 
ligente , qui aurait conftamment infpection fur les 

Particuliers , dans leurs Opérations , & qui lui en 

ferait un Rapport circonftancié , fans introduire in- 

diftinctement par-tout la Compagnie des Parfu¬ 

meurs. Quant aux Maifons où il n’y a plus à’Ha- 

bitans, il me femble qu’elles font fpécialement ré- 

fervées aux foins du Gouvernement. 

Article III. 

J’ai déjà parlé des Hardes ; mais je crois ne pou¬ 

voir trop m’étendre fur cet objet, puifqu’i! mérité 

une Çonfidération particulière. On fait qu’elles font 
effectivement plus - fufceptibles , que tout autre 

corps ; de retenir le Venin peftilentiel, quelques 
Centaines d’années , fur-tout fi elles ont été enfer¬ 

mées fans avoir été nettoyées , & quelles font le 

Véhicule ordinaire , qui charie la Pefe ûune partie 
du monde à l’autre."En effet, comment la Pejle 

peut-elle être tranfportée de Régions en Régions, 
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quoique très-éloignées les unes des autres, fi ee 

n eft par le moyen des Hardes , ou autres pareilles 

matières empeftees ? Il eft également vrai que, dès 

qu xxn Psfiiféré les a touchées, elles font un Prin¬ 

cipe d mfeéhon sûr & infaillible, fur-tout, fi on 

les renferme dans des Coffres , des Armoires , des 
Commodes, ôcc. 

Une Réglé de conduite très-aifée à déduire, eft 

qu il faut promptement les en tirer , toutefois avec 

les Précautions mentionnées plus-haut , & les net¬ 

toyer comme fai déjà dit, dans les Epreuves des 

trois Poudres Fumigatives Antipeftilentielles '(/). 

L 1 gnen-£erf ProPorcioîiné a celui des Hardes, 
par le Peftifere, au degré du Virus, dont on les 

loupçonnera empreignées , & à la délicatelfe de 
- ia couleur dont elles font revêtues. Tous ces Dé- 

taüs font-deja donnés • mais, je le répété , qu’on 

n en confie 1 execution qu’aux feuls Propriétaires : 

personne ne peut mieux favoir qu’eux , ce qui a 

ete plus ou moins touché , & dans quel Degré de 

a maladie. Ils font habitans de la même maifon , 

peut-etre font-ils delà même famille. Ils fou-' 
mettront tout à l’aétion des Poudres , félon les 

réglés prefcntes, & ne feront pas tenté de renfer- 

?eiqLîeS Hardes prccieufes, avec le foupcon 
üo lz PeJie , crainte,. bien fouvent très-raifonnable, 
quelies ne foient gâtées, fur - tout pillées. Que 

, iais-je. Ce font autant de raifons , fans en alléguer 

beaucoup d autres, qui prouvent que, pour éviter 

tous ces mconvemens, & autres difficultés, les 
roprietaires feuls doivent les nettoyer ;. mais il faut ' 
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àbfolument que la Perforine choifie, pour chaque 

Quartier, prélîde chaque fois à toutes ces Opera¬ 

tions , & en fafTe fou rapport au Gouvernement'. 

A R T i c l e I V. 

Même maniéré d’agir, à l’égard des Boutiques 

8c des Marchandifes , qui peuvent y être, conte¬ 

nues. Il n’y a ici qu’une Difiinclion à faire : ou 

les- Marchands font morts dans la Boutique meme, 

dans laquelle ils failaient leur débit, ou la Mala- 
die les y a alfaillis , avant qu’ils aient palfé ailleurs, 
ou j30ur mourir, ou pour y chercher leur gueri- 

fon. Dans ce dernier cas , il y a moins de fufpi- 

cion , tant pour ce quelles Boutiques renferment, 

que pour les autres endroits qu’ils auraient tou¬ 

chés. On doit conclure de-là 'que les Fumigations 

peuvent être fufhfamment faites en peu de temps ; ■ 
au lieu que , 11 la Mort eft venue les y failir, 8c 

qu’en rélîftant à fes alïàuts , ils aient eu le courage 

de continuer encore leur commerce, pendant quel¬ 

que temps , avant de fuccomber, tout ce qui ell 

fufceptible de palfer par les Lotions, doit être lavé, 
comme je l’ai enjoint, dans les Réglés de nettoyer 

les Eglifes, les Maifons, les Hardes , &c. & les; 

autres Marchandifes feront expofées à des Fumi¬ 

gations plus-longues, plus ou moins actives , fui- 

vant la délicateife de leurs couleurs. 
Avant d’en venir à cette Opération, on penfe 

bien que, fî—tôt qu’une Perfonne fera empeltée , 
ou morte, dans quelque Boutique que ce fort, cette 

Boutique, ou autre endroit, doit être aulïi-tôt exac¬ 
tement fermée, jufqu’au temps de la nettoyer. Si 

on en confie l’entrée à quelqu’un, ce ne fera qu’à 

quelques Per faunes diftinguées, 8c d’un état ref- 
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pedable , qui pourvoyeront à ce que tout foit 

nettoyé avec exaditude, & qui préviendront tous 

les défordres qui pourraient ruiner le Commerce du 

Marchand par des enlévenaens furtifs, &c. 

Â R t i c l. e V. 

t Les Bureaux les Archives, font de même expo* 

fés à l’infection, par les Commis qui peuvent y 

être alfaiilis , & par conféquent tous les Papiers 

qui ont été touchés avant leur mort, foit dans les 

Archives, foit dans les ■ Bureaux qu’ils renferment, 

doivent être réputés porter le Venin de la Pelle , 
& doivent fubir les mêmes Opérations , que toutes 
les autres chofes empellées. - 

Dans les Bureaux , où plusieurs Commis fe trou¬ 

vent , fi quelqu’un eft infedé, ou mort, on ren¬ 

fermera'-tout-de-fuite tous fes Papiers, on lavera 

foigneufement la Place qu’il occupait, ôc tout ce 

qui l’entoure, avec du vinaigre, ou de l’eau aci¬ 

dulée, ou falée,, & après avoir défendu à fes Con¬ 

frères de toucher à rien , on féparera avec Pré- 

camion tous les papiers qui étaient de fa partie. 

Les moins elîèntiels, feront plongés dans le vinai- 

gre, & mis dans une chambre à part, pour les 

fécher (g ). Ceux , au contraire, qui font de con- 

(g ) On doit faire les mêmes Opérations pour les Let- 

%es,’ °n. eft 0'°%é d’en recevoir d’un endroit pefd- 
tei-e. On les pique encore ; mais, fi c’eft quelque .Lettre 

qu on ne doive pas. piquer , alors on peut la plonger dans 

du Vinaigre , enfuite la fécher , & cela fufnra pour n’avoir 

aucune crainte de la prendre; puifqu’après avoir fabi une 

telle Opération , le venin de la Pefié fera immanquable¬ 
ment détruit. 1 
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féquence, & pour lefquels on redouterait cette 

immerfion, on les expofera ouverts dans une 

chambre particulière, & on les parfumera pendant 

une Semaine , avec la vapeur de vinaigre, Quatre ! 

fois par jour} cette vapeur s’excite en verfant la 

liqueur fur des Briques, ou des Cailloux ardents i 

en fuite de quoi, on les expofera a 1 air libre, art 

moins pendant une Quinzaine. Le plus sur cepen¬ 

dant ferait de les plonger dans le vinaigre, s’il était 

poffibie, & de les nettoyer avec foin. Moyennant 
cette Opération faite exactement , & fans rien 
omettre , car la moindre omiffion peut caufer la 

Pefte aux autres , la tranquillité peut renaître, 

dans les Bureaux ; & fi-tôt qu’on aura pris dans 
chaque endroit toutes ces Précautions, qui font 

très-faciles à exécuter au plus fimple particulier , 

la Pejle ne fera jamais, dans aucune ville , un fi 

redoutable Fléau.. 
Dans les Archives , c’eft à-peu-près la même 

chofe. Ces dépôts intérefiants font fujets à être vifi- 

tés p'ar des Commis, qui ont befoin des pièces né- 

cêiïaires à lèurs recherches : un Commis infecté 

peut infecter le tout. Que faire alors ? Fermer les 
Fenêtres, les 'Portes , & jufqu’aux plus petits Trous ; 

faire Six jours de fuite, Quatre fois par jour, 

des Fumigations de vinaigre, de façon que la va¬ 

peur pénétré tout j eifuyer en fuite tout 1 extérieur 

des Paquets , avec la même liqueur, puis rouvrir 

tout ce qui a été fermé , pour_y faire circuler l’air 
librement, pendant une Quinzaine : voilà tout le 

, myftére. Le danger , qui par-là s’éloigne des Bu¬ 

reaux doit auffi difparaître des Archives-, & on 

peut faire ufage de tous les Papïers , fans la- moin¬ 

dre crainte de s’empefter. 
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Article VI. 

Finiftons cette matière, & difons que, s’il eft 

befoin de Précautions , c’eft, fans doute , pour 

nettoyer îes Hôpitaux. Quel endroit a contenu des 
Pejhferes en plus grand nombre ? & ne doit-on pas 

Regarder chaque petite furface d’un pareil empia- 

cernent, comme imprégnée du Virus peftilentiel> 
Peut-il y avoir des moyens trop efficaces pour 

le détruire complètement ? Je ne donne ici, pour 

exemple, que l’Hôpital du Monaftere Symonowsky 

pour favoir comment ii faut fe conduire : c’eft-àl 

r V*C?mmem Ü étak eW^nu , pendant que' 
les Pejhferes y exiftaient, & comment on le net¬ 

toyait. Puifqu’ïl contenait, dans fa vafte étendue ' 
yne grande Quantité de Malades (A) , poUr faci¬ 

liter le Nettoyement d’un tel endroit, on y allu¬ 

mait chaque jour, durant la Pefe, un Bûcher ' 

pendant quelques heures ; & dès qu’un Pefliféré 

était mort, on portait fur ce Bûcher, tous fes ha¬ 

bits, pour être réduits en cendres. De tout ce qui 

avait ete a fon ufage , on ne confervait que le 

Lit : de lorte qu’en nettoyant, à la Fin de la Pefte 

un tel vafte Hôpital ,on n’y trouvait pas une grande 
Quantité de chofes à brûler. 

tous ceux ^ avaient fervi dans 
cet Hôpital 8c qui y étaient entrés pour y cher¬ 

cher leur guenfon, furent habillés à neuf , depuis : 

p (f> Voyez ci-deffiis dans le xvie, $. de la Première 

Pâme, note jk, & dans le xxvine. note * ; ainfi que 

ÎZl ur ’T ? e@riences des Fdûïons Glaeiàet 
pour ia Guenfon de la Pefte, &c. imprimée à Paris, pag. U 
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les pieds jufqu a la tête, & leurs anciens vêtemens 

fubirent le même fort que celui des morts. Ces 

nouveaux habits étaient pour fe rendre au lieu de 

la Quarantaine. Cependant , avant d’y pafler, on 

leur faifait enlever tous les lits, nettoyer toutes les 

ordures des chambres, mettre au feu tout ce qui 

était de peu de valeur, laver le pavé &tous les ameu- 
blemens, ouvrir les fenêtres & les portes par-tout. - 

Enfin , ayant nettoyé cet Hôpital, ils en forment, 
& on y laiffa circuler ’ l’air pendant Trois mois. 

Ces Trois mois révolus, la Compagnie des parfu¬ 
meurs s’acquitta de fes fondions , avec le dernier 

(crapule , Sc nettoya toutes les chambres & autres 

endroits , félon les réglés prefcrites pour les MaT 

fons empeftées j fur-tout la Poudre ,N°. Ie1 , fut 

employée., accompagnée néanmoins , pour tout ce 

qui fe trouvait en bois , de lotions de vinaigre , 

êc tous les murs reblanchis avec de la chaux. 

Cette même cérémonie fe pratiqua dans les autres 

Hôpitaux, qui fe rétablirent aufli-tôt en Monajleres. 

Le germe de la Pejle y avait été fi bien détruit, 

par cette Méthode , qu’aucun des Moines qui y 

rentrèrent , ne refleurit pas la plus - petite attaque 
du mal, dont on avait cherché à détruire jufqu’au 

moindre germe. Tels font les Moyens les plus-sûrs 

pour nettoyer tous les endroits de toutes les choies 

empeftées. Je les donne ici comme les faits les plus 
réels , & qui prouvent , que dans chaque ville ou 
la Pejle a fait fes ravages , le Nettoyement des en¬ 
droits , & des chofes empeftés, eft indifpenfable- 

ment néceflàire, pour qu’elle ne puiflè laiflet la 

moindre chofe de fon Germe fatale. 
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§. X I I I. 

Une chofe qui nintérefTera pas moins le Lec* 
teur , c eft la Defcription des moyens, qui furent 

pris à , pendant la Pefte, pour que la. fub- 

fiftance ne manquât point aux habitans, & qu 

n y eût aucune interruption dans le commerce & 
çeft par où je finis Mon Mémoire. 

II eft de notoriété publique que, lorfque cette 
cruelle Maladie régné quelque part, on empêché 

les marchandifes d’en fortir , encore plus que d’y 

entrer , &' que la difette des provifions alimen¬ 
taires réunit quelquefois la Famine à la contagion. 

Pour éloigner de fa Capitale un pareil malheur * 

Catherine II, cette.Grande Légiflatrice, donna* 

ordre de ne rien épargner (i) pour y faire les arran- 

gemens qu on aviferait bien être. .Voici la maniéré 
dont le tout s’exécuta. 

L On avait fixé, à 1 entrée de la Ville, dans 

les Quatre coins , un emplacement, pour y tenir 

une efpece àe Foire ou de Marché. Cet' ernolace- 

ment était enfermé de Baluftrades , & perfonne 

nj entrait que ceux qui venaient de la Campagne* 

•°u ües Villes voifines, y vendre quelque provifion! 

Chaque Citoyen^ qui avait befoin de faire queiqu’em- 
plette, s’y rendait au jour de Marché, & du dehors 

de h Baluftrade, conférait avec le Marchand, qui 

était en dedans , fur ce qui lui était néeeffaire ■ 
•convenait avec lui j le payait, dç s’en retournait 
chez lui avec ce qu’il avait acheté. Le Marchand y 
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de fbn coté, prenait l’argent de fa vente , avec les 

Précautions, dont j’ai déjà parie tant de fois ci— 

déifias j & le Marché fini , chacun fe retirait a fa 

Campagne , fans entrer dans la Ville. 
Il arrivait quelquefois que ceux-ci ne pouvaient 

fe défaire de tout ce qu’ils avaient apporté. Pour 

prévenir des frais de retour j & pour les encoura¬ 

ger, on avait fait conftruire un grand Magajin, à 

côté de chaque emplacement. Un Commijfaire y 

recevait tout ce qu’on n’avait pu vendre , de quelque 

nature qu’il fut, prenait connaiffancê des prix, ôc 
payait les Vendeurs, pour qu’ils s’en retournaient 
tranquillement chez eux j fans perte de temps. De 

maniéré que les Payfans, des environs de Mofcou s 

étaient chaque fois surs de vendre leurs marchan- 

difés • & les Habitans ne manquaient de rien pour 

leur fubfiftance. Par ce moyen j qu’il y eût Marché 

ou non, le débit, des Provijions fe faifait tou¬ 

jours , puifqu’on pouvait recourir à chaque inftant 
au Magajin , & y acheter tout ce dont on avait 

befoin. Ainfi, dans Mofcou , une honnête abon¬ 

dance fubfifta avec la Pejie : exemple frappant pour 

les Villes que ce Fléau pourrait affliger par la fuite. 
IL Pareillement , dès qu’un Marchand voulait 

tranfporter ailleurs des objets de commerce, s’ils 

Portaient d’une Ville empeftée, fans aucune Pré¬ 

caution , ils devaient immanquablement çmpefter 

toutes celles où ils feraient vendus. Pour prévenir 

un tel malheur, chaque Marchand était d’abord 
obligé de fe tranfporter chez l’Infpecleur du Quar¬ 
tier : celui-ci lui donnait, fur fa déclaration , un 

Certificat qu’il n’y avait eu perfonne empeftée , ni 

dans fa Maifon , ni dans fa Boutique. Muni de ce 

Certificat il pouvait charger fes Marchandées j 

êc les faire conduire au lieu de la Quarantaine* 
S 
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C’était un vafte édifice, au fortir de la Fille „s 

Ion ytfitatttout ce qui était ueftiné peut l'étranger 

& ou on ex|Joiait pendant quelque temps » ’ 

Fumigations ci-devant prefentes. L'ïnfpeslur de 1 
Quarantaine receyatt, des mains du AiercW 

fo„ Certificat, & l’état de fies marchandé jî 

lui, tantpour^yérifier^^Æ^ 

pour chaque efpece de marchandife ia?' 

°fi U7 Magajin , fuiyant ,aqua£é &T 

telon L\Z %eTfdt 

^“-^«vSritquelete^ 

s on'ouyrait^ 

libre, lès unes poÆ ^ 

Cinq ou Six jours plUsou m Pr°Ur <2^* 

qualité, lé Opération \& la 

de mutation, i l’endroit deftiié X T™11 T70"® 

ctScad: ceQra“^ **«**££ te 
du Médeân OU dTcS’Blt’^ 

P^l’^.onétaitaffuréqu’efittete 
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iâé tout Venin peftilentiel, perfonne ne craignait de 
les acheter. 

Ce fut par ce Moyen que le Commerce de 

Mofcou continua dans toutes fes branches , êz 

qu’aucune Ville ne fut empeftée, par la voie de. 

fes marchandées : grâces aux efforts de la Com- 

mijjion contre la Pejle, à qui l’Empire de Ruiïîe eft 

redevable des Poudres Fumigatives Antipefiilentiellesy 

& qui a fu s la première , les employer avec tant 

davantage. Car il eft certain que cette première 
découverte fut faite à Mofcou y ôc qu’on n’avait 
jamais exercé le Commerce pendant la Pefie • mais 

qu’avec toutès ces Précautions, on l’exerça dans 

cette Capitale fans aucun danger pour les” autres 

Villes. Par ces Moyens, on y fut toujours, tant 

dans l’abondance de vivres, que dans une facile 

circulation du commerce. Bonheur dont on n’avait 
joui nulle part auparavant, & qui peut-être même 
avait été inconnu jufqu a la Pefie de Mofcou. Ainfï 

fut préfervé en particulier Saint-Pétersbourg, Ré¬ 

sidence de Notre Augufte Impératrice , centre 

de toutes les Affaires & de la Correfpondance de 
l’Etat. Combien de dépêches, de munitions de 

guerre , de marchandifes mêmes, parvinrent de 

Mofcou, pendant la Pefte , dans cette, grande Villey 

fans la moindre fuite fâcheufe, dans aucun endroit 

de tout ce trajet? Preuve de l’efficacité de toutes ces 

Précautions, fans lefquêlles Saint-Pétersbourg n’eût 
pas été à couvert du même Fléau. 

Quant aux Marchandifes des autres Villes fuf- 

peétes, qui devaient être tranfportées à Mofcou, 

on prenait fur les lieux, les mêmes Précautions. 

On les expofait à l’air 3 on les parfumait avant de les 

emballer ; on fe muniffait également de Certificats, 

qui vérifiaient ce$ Opérations. Une fois arrivées à 

s n 
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la Capitale,. elles fubiffaient toutes ,1a Quaraiü 

taine , & quelques autres Précautions, fuivant l’en¬ 

droit d’où elles étaient apportées, pour ne laiffer 

aucun cloute aux Citoyens^ qui les recevaient enfuite, 

fans crainte, dans leurs Magajins , c’eft-à-dire, 

après que cette- Capitale fut tout-à-fait délivrée 

de la Pejle. Audi n’a-t-on vu nulle part, dans 

l’Empire de Ruffie, renaître ce Fléau terrible , qui 

a affligé tant d’autres Royaumes , des Trois ou 

Quatre ans , parce qu’on, ignorait le Moyen de lut 

oppofer des barrières infurmontables , ou -de l’é¬ 
touffer. 

III. On ne pouvait naturellement refufer aux 
Perfonnes la liberté qu’on accordait aux marchan- 

difes. Car , fi le Gouvernement en agifïait ainfi, 

combien d’inconvéniens' pour les gens d’affaires ? 

Mais comment peut-on fortir d’une Ville empeftée, 

êc fe rendre à celle qui ne l’eft pas , fur-tout, s’il 

fallait fe rendre à une ville comme Saint-Pétersbourg t 

qui doit être abfôlument garantie de la Pejle ? On 

me dira, fans doute, qu’il ne faut permettre à per¬ 

sonne d’y entrer. Pour accorder le libre exercice des 

voyages & en écarter le péril, on avait donc aufïi 
üfé de Précautions. 

Un Citoyen de Mofcou avait-il deffein de fe 

rendre à la Réfidence de Notre Augufte Impéra¬ 

trice , dès-lors il. devait avertir, de fon départ, 

1 Infpeàeur du Quartier ; lui donner une lifte de 

fes Domeftiques , & de tout fon Equipage: lut 

notifier, fi dans la maifon, qu’il habitait, il y avait 

eu quelque Pefiiférè 3 ou non : en cas qu’il y en 

eut eu, files Quarante jours étaient écoulés , depuis 

Sa guérifon ou fa mort, & s’il n’y en avait pas 

eu d autres pendant tout le refte du temps j pour 

lors, XlnfveUeur venait j avec le Médecin ou lé 
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'Chirurgien , viiîter Tes alentours [k ) : s ils fe trou¬ 

vaient comme lui, en bonne faute, il fallait a la 

Commijjion contre la Pejle, un Rapport qui le con¬ 

firmait, & en même temps un Regfire exact de 

tout ce qu’il devait emporter : moyennant ce , il 
palfait dans la Quarantaine, hors de la Fille ^ ou 

il était entretenu fans avoir là moindre communi¬ 
cation avec aucun Citoyen pendant Quinze jours (f). 

Pendant ce temps, le Chirurgien de cette Quaran¬ 

taine , expofait tout fon bagage , aux Fumigations., 
pendant Quatre jours, & le relie du temps à l’air 
libre. La Quarantaine finie, tout était remballé 

& cacheté du Cachet de ladite Commilfion , fauf 

les chofes qui devaient fervir à l’ufage journalier. 

Les Voyageurs , en partant, recevaient un état de 

leurs effets, ligné du Préfident de la Commilfion (*), 
& un Billet de la Quarantaine , fcellé de fon Sceau. 

Tout ce qui n’était point cacheté ni enregiftré dans 
le Certificat^ de quelqu’endroit qu’il vînt, était 

brûlé dans les autres Quarantaines fur ce pillage. 

[k) Le Sexe a été vifité par une Sage-Femme appointée 

exprès par la Commijjion, pour une telle fonction. Cette 

Femme était inftruite de tous les Signes externes de la 

Pefte, par lefquels elle pouvait la reconnaître , & avertir- 

dans l’inftant le Médecin de la Quarantaine. 

' (Z) Tans cette Quarantaine, il y avait un Chirurgien 

& des Gardes , qui logeaient tous intérieurement fans jamais 

fortir : le devoir du Premier était de faire les Fumigations, 

& d’obferver la fauté des Pajfagers^ les autres, à prendre 

garde que perfonne n’y entrât ni n’en fortît ; de plus, un 

^Médecin qui venait chaque jour, pour y faire une InfpeEtion 

générale, conformément à tons les ordres de la Quaran- 

(*) Voyez ci-deflus dans le xxixe. §. de la Premie 

Partie, pag. 104. . 
S iij 
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ôc le Propriétaire arrêté, au premier de ces eir 

droits, jafiqu’à ce qu’il y eût fubi la Quarantaine 

la plus-ngoureufe ; mais fi ce Propriétaire n’avait 

aucun Certificat qu il eut tenu lui-même, autre part 
une Quarantaine félon.toutes les Refies , il J 
palTait jamais plus-loin. 1 *' 

^ _Ainfi fut confervée la liberté du pacage aux 

Voyageurs quoiqu’on fît un peu de difficulté fur 

cet Article j avec cette différence cependant, que 

ceux qui venaient des Villes non-infectées , n’étaient 
ÇOint auffi long- temps fcqueftrés , que ceux qui 

jetaient partis du centre de la Contagion, & Saint- 

Pétersbourg, maigre l’importation des Marchan- 

dlJes^ & fur - tout des Munitions de guerre n en 
reçut aucune atteinte (m). 

JY. Toutes ces -Exportations fe font par terre 

de feue .parlerai point des Précautions qui exiftent 

aeja dans chaque Royaume pour garantir les Li- 

mtes^ .& par ou ne peut paffer aucun Voyageur> 

ni aucune Marchandfi, fans y faire la Quaràn- 
taine, félon toutes les Réglés; mais je veux feu- 

lement-dire-quelque-choie fur les-objets des Impôt- • 
tatwns , qm fe font par mer, & qui peuvent deve¬ 

nir dangereufes. Elles doivent , par conféquent* 

être encore fubordonnées aux foins du Gouverne¬ 
ment. 

lJoL?- à a/ ^-ravagea Mofcou le plus-cruellement, 

a il'neS et3!ent’ ce temps, de Quatre femaines 
dans les differents endroits de ce paEgej après cel‘a elles 

furent diminuées l Trois, enfui te i§AE; enfin’elles 

^oaM-fan^. Voyez dans le Mémoire ou la 

qni 3 ^ <hns l’Empire de 

& pâ? , fur'tOUr a Mo£ou ’ &c- Pag- ii 8 , Article 2, 
*,1 P f: >?A’ °«a font inferees toutes les Descriptions les 
plus-detaiilees qui concernent ce füjet. • 
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Qu’un Vaijfeau arrive dans quelque Ptfrt, 8c 

donne le Signal qu’il porte des Pejlïférés , doit-on 

conclure de là que les Marchandifes foient empeftees 

& dangereufes pour la Ville ? Faudrait-il qu’un tel 

Vaijfeau fut brûlé avec toute fa cargaifon ? Ne 

peut-on trouver de moyen de le conferver en tout? 

C’eft un cas, fans doute, bien fcabreux, que de 

déterminer, s’il faut conferver & les Marchandifes , 

8c le Vaijfeau \ cependant, il me femble qu’il eft 

poffible de conferver le tout, & voici comment. 
H paraît qu’un parti fage 8c moins deftructeur 

ferait d’ordonner au Capitaine de s’éloigner , avec 

fon Equipage , dans quelque coin écarté du Port,, 

pu de la Rade : d’en interdire l’approche aux autres 

Vaiffeaux , 8c de faire monter fur fon bord, un 
Médecin ou un Chirurgien, qui faurait employer les 

Précautions néceflfaires, pour ne point devenir la 

victime de fon zele, & de fon obéiffance. Ces 

Précautions feront, d’engager les Rameurs de la 

Chaloupe, de laver avec des, brodes , trempées 
dans de l’eau de la mer , tous les endroits du 

Vaijfeau, par où il doit palTer , 8c qu’il doit tou¬ 

cher de fes mains : s’il eft craintif, il peut encore 

s’habiller, fe chauffer, 8c mettre des gants, de la 
maniéré que j’ai prefcrite ci - deffus , aux Chirur¬ 

giens 8c à tous ceux qui ferviront les Malades dans 
les Hôpitaux peftiférés. En fe préparant ainfî , il 

montera fur le Vaijfeau ; il queftionnera d’abord 
le Capitaine 8c les Matelots fains , fans s’en appro¬ 

cher de près, fur l’état où fe trouvent les Malades , 
fur la maniéré dont ceux-ci ont gagné la Pefie ^ 

il s’informera de leur nombre aétuel, 8c de celui 

des morts , ainfi que de tous ceux qui feront encore 
en fanté. Alors il s’adreffera aux Malades , leur 

demandera les Symptômes qu’ils éprouvent, & les 
S h 
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Signes qu’ils portent, d’où il pourra conclure, s’ils 

peuvent fupporter la Maladie, ou non. Pour ceux 

qu’il efpérera pouvoir la fupporter, il leur indi¬ 

quer! les Remedes les plus-amples («). Tout ceci 

doit fe palfer fans Contact départ ni d’autre. En fuite, 

il donnera, à ceux qui font en fanté, les Infractions 

nécelfaires fur la maniéré, de fe conduire , relati¬ 

vement aux Malades, & enfeignera à ceux qui font 

Convalefcens, comment ils doivent les fervir & les 
gouverner, tant pour les Alïmens, que pour les 

Remedes , pour que ceux qui font encore exempts 

de la Maladie, ne foient pas obligés de les fervir, 

& par-là de s’empefter. Puis il repaiera dans la 

Chaloupe , qui le conduirai terre, où , pour éviter 

la moindre crainte pour la Ville > on établira une 

Quarantaine , tant pour lui, que pour les Rameurs, 

tout le temps que leur fervice fera nécelTaire, ils 

le rendront chaque jour , fuivant l’exigence des 

cas, avec les memes Précautions 3 jüfqu’à l’extinc¬ 

tion totale de la Maladie, pourvoyant, en outre, 

a la fubliftance de tout Y Equipage, félon que la 

Ville lui fournira , avec les Précautions prefcrites. 

Tout cela doit durer-jufqu’au temps où tous les 

Malades feront morts , ou auront tout-à-fait fur- 
palïe la Pefie. . 

S’ils fe rétablirent tous , à cette époque, l’Equi¬ 
page reliera fur le vaiffeau encore, au moins Qua¬ 

rante jours. Après que cette Quarantaine fera écou¬ 

lée , & que perfonne d’eux n’aura été empefté, 

alors, on pourra être sûr que le Germe de la Pelle 
ell détruit. 

(*) Voyez d-deffus dans le xxvii6. §. de la Premiers 
rarue» n *. i, n, m, iy & 
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Dans ce laps de temps, le Capitaine fera tenu 

de donner, au Gouvernement, un rapport circonf- 

tancié , par lequel il déclarera en quelle Ville il 

avait pris fa Cargaifon , 8c en quoi elle confifte : 

fi cette Ville avait été infeétée ou non : comment 

la Pejle s’était déclarée parmi Y Equipage, qui avait 

été le premier empefté , & de quelle maniéré 

il l’avait été, fi c’était dans la même Ville3 où il 

avait pris fa Cargaifon, ou dans quelqu’autre de 

fon pafïage, ou fi fa Cargaifon n’en était pas la 

fource. Tous ces détails donneront aux Mimflres , 
la facilité de motiver leurs Ordonnances , qui au¬ 

ront , ou n’auront pas Rapport à la Cargaifon. 

Qu’un Vaijfeau eût pris fa Cargaifon dans une 

Ville empeftée, &. quelle eût empefté Y Equipage ; 
dans ce cas, fi-totque la Quarantaine ferait finie, 

il ferait toujours indifpenfable de bien laver tout 
l’intérieur du Vaijfeau , d’ouvrir les Portes du 

Tillac , pour expofer la Cargaifon à l’air , fans 

cependant la toucher, au moins pour Quinze jours, 

& de faire circuler Y Air dans toutes les chambres, 

ou même les Parfumer pour une plus - grande 
sûreté f o). 

Quant à la Cargaifon même , tout ce qui peut 
être plongé fera lavé, fi on le croit,infeété : les 

autres Marchandifes , qui ne. feror £ point fufcep- 

( o) En cas que tout le Monde fût péri de la Pefie, on 

devrait alors chercher des Volontaires, moyennant une fomme 

d’argent, pour entreprendre cette affaire, en les prévenant 

que , fi-tôt qu’ils fe feraient acquittés de cette CommiJJîon , 

iis devraient tenir une Quarantaine exaéfe; & dans un'pareil 

cas, on devrait abfolument nettoyer un tel Vaijfeau comme 

un Hôpital peftiféré , & les Marchandifes, comme les 

chofes qui portent la plus-grande quantité de Venin pefti- 
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tibles d’immerfion , feront d’abord parfumées ÿ 

fuivant les Réglés, prefcrites , puis expofées au vent 

durant la Quarantaine : après quoi tout ce qui avait 

été féqueftré, pourra fervir fuivant fa deftination * 

les Marchandées dans le commerce , fans la moin¬ 

dre crainte de communiquer h. Pejle, & le Vaifjeau. 

pourra fervir pour de nouvelles courfes, après que 

ion intérieur aura été lavé & nettoyé avec la plus- 

grande attention. Au refte , le Médecin ou Chirur¬ 

gien expédié pour un tel fervice , pourra chaque 

fois ajouter, félon les circonftances, plufieurs autres 

Précautions, les plus - néceffaires & les plus-con¬ 

venables, pour chaque objet, en faifànt comparaifon 

de tout ce que j’ai donné pour le Nettoiement de 

différentes chofes. Grand avantage, non-feulement 

pour un Négociant qui, au lieu de voir dévorer fa 

fortune par les flammes, la conferve , avec les 

moyens de l’augmenter j mais encore pour Y Etat 

en général, qui aurait perdu des fommes confidé- 

rables, que le Commerce lui procure, par des échan¬ 

ges utiles avec les autres Nations. 

Il ne me refte plus que cette Quejlion. Que faut-il 

faire des Cadavres de ceux qui meurent dans le 

port ou à la rade ? Faut-il les jetter à la mer , ou 

■ les conduire à terre pour les enterrer ? Il me paraît 
aifé d’y répondre. , 

En effet, un Cadavre jetté à l’eau , peut devenir 

la pâture de différents PoiJJons, ou bien être pouffé 

fur les rivages , pour en fervir aux Chiens. Ces 

P oijfons, fervis fur une table , doivent-ils être une 

nourriture bien faine ?.. Et les Chiens qui auront 

touché un pareil Cadavre en le dévorant (p ), peu- 

(p) Voyez un cas, à-peu-près femblable, dans Ma Lettre 
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vent - ils être fûrement carelfés par la main de leur 

Maître? Voilà au moins des doutes, fur lefquels 

je ne conjecturerai pourtant pas que la Pejle doive 

abfolument renaître parmi les Habitons ; mais 

qui doivent indifpenfablement , ce me femble, 

engager à un autre parti j c’eft-à-dire, qu’on inhume 
chaque Cadavre. 

Comme dans un Haijfeau marchand, il n’y a 

jamais grand nombre de Monde, par conféquent, 

s’il s’y trouve Une, Deux , ou fuppofons Quatre 

perfonnes mortes , dès qu’on aurait inftruit je 
Médecin ou le Chirurgien , qui les doit vilîter le pre¬ 

mier , & qui doit être dans la Quarantaine , de 

la mort de quelqu’un , il s’y rendra incellàmment 
dans fa Chaloupe, apportera un Cercueil, pour que 

ceux de VEquipage, qui auraient déjà furmonté la 

Pejle, y renferment ce Cadavre. Et, en cas qu’il 

ne s’y trouve perforine en état de l’y mettre , 011 

doit le faire faire par quelques autres perfonnes 

hardies , & foudoyées par le Gouvernement, qui, 

avant de monter fur le Vaijjeau, s’habilleront de 

la maniéré ci - deifiis , prendront le Cadavre avec 

quelques Crochets (q) , le mettront ainfi dans le 

fur les Expériences des Frittions Glaciales pour la Guérifon 

de la Pefte, &c. imprimée à Paris, pag. 11, note i. Notre 

Auguste Souveraine , ayant lu le Profpeiïus de cet 
Ouvrage, ordonna à S. E. le Prince de ZTiafémsky, de 

me communiquer, que dans le Gouvernement de JP^ibourr 

une charogne .d’Ours avait caufé une Maladie contagîeufe* 

dont moururent tous ceux qui avaient eu Contait à la Peau 

de cet Ours , comme auffi les Animaux qui burent de la 
cuve, où cette Peau avait été préparée. 

(?) Je fP'.s affiner avec toute la fermeté poffible, que, 

& tous ceux qui doivent inhumer les Cadavres peftiféris 

prennent les Précautions requifes, c’eft-à-dire, s’ils s’habillent 
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Cercueil, & le feront pafler , bien cloué & cal¬ 

feutré, dans la Chaloupe , fur la terreau lieu 

de la Sépulture , où on l’inhumera dans une foffe 

plus-profonde qu’à l’ordinaire. Après 1 avoir inhu¬ 

mé ainfi, les Fojfoyeurs fe rendront au lieu de la. 

Quarantaine , fans entrer dans la Ville 3 jufqu’à cé 

que le temps vienne de nettoyer totalement le 

Vaijfeau même. Ge fera le moyen, félon moi, le 

plus - raifonnable & le meilleur. 

Avec toutes cès P récautions, on pourrait inhu¬ 

mer chaque Cadavre peftiféré, fans avoir la moin¬ 

dre crainte d’empefter la ville , parce que , fi 

quelqu’un des Fojfoyeurs fe trouve empefté, comme 

ils feront dans la Quarantaine, on fera pour lui la 

même chofe que pour les autres ; mais û on prend 

les Précautions avec la plus - grande attention , on 

peut être sûr que perfonne ne s’empeftera , même 

parmi les F ojfoyeurs. 

d’une Rodingote ou Surtout, trempé de vinaigre, s’ils ont des 

Gants trempés de vinaigre , s’ils le Chauffent de la maniéré 

ci-delfus , s’ils bouchent leur Neç avec du coton trempé 

de vinaigre, s’ils tiennent quelque racine, ou-autre mafti- 

catoire dans leur Bouche, je puis affûter, dis-je, qu’ils ne 

feront jamais empeftés , quand même ils prendraient chaque 

Cadavre fanscrochet.s, fur-tout dans le cas où ils n’en au¬ 

raient pas un grand nombre à inhumer * Je prouve Mon 

Affertion fur ce fujet, par les faits réels. Dans le temps 

que la Pejle ravagea Mofcou , le Peuple inhumait clandef- 

tinement les Cadavres peftiférés, dans fes maifons. Pour 

qu’il ne reliât aucun doute pour la Ville , on les déterra 

tous, & le nombre en. monta jufqu’à un Mille. En prenant 

ces Précautions, quoique Mille cadavres euffent été déter¬ 

rés, perfonne de ceux qui les avaient exhumé? ne fut em¬ 

pefté. Voyez, dans le x ms. §. de la Première Partie , 

' notes w 8c p; ainli que dans le Mémoire ou la Descrip¬ 

tion de la Pelle, qui a régné dans l’Empire de Ruiïie , 

& fur-tout à Mofcou, &c. pag. 158. 



Troïficmt Partie. '285' 

§. XI V. 

Me voici enfin parvenu à la fin de Mon Mé~ t 

moire : une partie des faits qu’il contient fe font 

paifé fous mes yeux , 8c j’ai fait moi-même, nombre 

de fois, les Opération? qui y font décrites. Comme 

la Pejle ne fe communique que par le Contact, on 

voit le Fondement de la méthode que j’ai expofée 
dans cette Derniere Partie; comment on doitfe pré- 

ferver, dans quelque lieu peftiféré que ce foitj 
Méthode d’ailleurs auffi fimple que falutaire, & dont 

j’ai obfervé fTfouvent, avec plaifir, les effets inat¬ 
tendus. 

_ .11 eft beaucoup d’autres Ouvrages, fur cette ma¬ 

tière , écrits avec plus d’élégance , 8c remplis de 
vues plus frappantes, en font-ils plus utiles ? Com¬ 

bien d’afïèrtions hardies n’y trouve-t-on pas , for- - 

mellement démenties par la vérité? Que dechofes 

abfurdes-atteftées avec art, fur-tout dans ces écrits 
qu’ont vu naître des Siècles reculés, enclins à la 

crédulité , & à une efpece de fuperftition ? Je n’en 
relèverai aucune, par refped pour les morts, 8c 

par la crainte d’exciter l’animofité des vivants. ?Ce 

que j’ai vu 8c obfervé, compofe prefque feul, tout 
l’enfemble de Ce Mémoire, j’en avais déjà fait la 

matière de mes entretiens avec quelques Savans 

de l’Europe , toujours avides d’approfondir des 

objets nouveaux , 011 peu communs, tels que la 
Pejle, 8c j’avais banni de ces entretiens, toute 

Hypothefe , pour ne parler que d’après l’obferva- 
tion raifonnée & la pratique. U Accueil qu’ils ont 

fait à mes expériences , & aux raifonnemens, dont 
|e les appuyais , m a enhardi à les foumettre à 

iimpreilion; Je ne fuis entré ni dans le déyelop- 



ils Mémoire fur la Pefe de Mofcou* Sec: 

pement des caufes, ni dans celui de certains phé¬ 

nomènes qu’on croit accompagner la Contagion : 

j’ai laifle aux Médecins célébrés, le foin de feruter 

les unes , & au vulgaire, fa crédulité pour les 

autres. Si je fuis defeendu à quelques détails mi¬ 

nutieux , qui rendent Mon Travail trop diffus, 

c’eft parce que, j’ai cru ne devoir rien omettre dans 

une matière de cette importance , où la multipli¬ 

cité des Malades force quelquefois le Peuple à 

s’inftruire , & à fe préfervqr ou à fe guérir par lui- 

même. PuifTe l’humanité en retirer tout l’avan¬ 

tage que je défire, & Mes Illustres Confrères , 

éprouver la fatisfaéHon qu’ils ambitionnent dans 

leurs recherches ! Je ferai affez dédommagé de mes 

peines * pour fentir renaître en moi l’ardeur de, 
nouveaux facrifices. 

Fin de la troijieme & derniere Partie. 

ERRATA. 
3 . AG. 6, lignes 17, en Borijlhenes, lifez ou Borijlhenes. 

7. J, Nowogord-Wéliky , lifez Novogorod-Vélifo, 
13 » ï S , fuivanss , lifez fuivants. 

i2 , on doit à, l’inftant, lifez on doit, à l’inftani*. 
Ï4> 27 > Tehouma, Bouon, lifez TchSuma Bouon. 
33, f8„ Atipeftilentiale, lifez Antipeftilëntiale. 
44, 22, i’Irtiche, lifez à’Irtifche 

33, des 29 au degré, lifez dés 25 au degré. 
30 , aulfi, lifez ainfi. 
3S, u, lifez une. 
32, note/, lifez note «. 
3 3 . dans la II,, lifez dans là Ilï. 
34, note/, lifez note u. 
2?, une. B, lifez une. femis. 
27 , dr. B , lifez dr. femis. 
29, dr. B, lifez dr. femis. 
31, dans le Xvie. lifez dans le XIVe. 
34. pag. 164, lifez pag. 187. 
12, civiles, &rdomeftiques,civiles àdomefHqueSfc 
*S , & je ne crois pas, lifez & je né vois pas." 

109, 
140, 

14 S, 
14 6, 
I67, 



APPROBATION. 

J AI lu , par ordre de Monfeigneur le Garde des Sceaux, 
un Manufcrk ayant pour titre : Mémoire fur La Pefte de 
MofioUj en I77ij par M. D. Samoïlowitz : je n’y ai rien 
trouvé, qui m’ait paru pouvoir eu empêcher l’impreflioa. 
A Paris, ce 14 Juin 1783. 

Signé, CADET DE VAUX. 

PRIVILEGE DU ROI. 

Lo UI S, par la grâce de Dieu, Roi de France & de Navarre » 
A nos amés & féaux Confeillers , les Gens tenans nos Cours dé 
Parlement, Maîtres des Requêtes ordinaires de notre Hôtel Grand- 
Confeil, Prévôt de Paris, Baillifs, Sénéchaux, leurs Lieutenans-Ci- 

;yils, & autres nos Jufticiers qu'il appartiendra; Salut : Notre bien 
ame le fleur D. Samoïlowitz nous a fait expoferiqu’il dé- 

;nreroit faire imprimer & donner au Public un Ouvrage de fa 
: compofition , intitulé : Mémoire fur la Pefte de Mofcou ; s’il nous 
plaifoic lui accorder nos Lettres de Privilège à ce néceflàire • A 
CES CAUSES, voulant favorablement traiter l’Expofant, éous 
lui avons permis & permettons de faire imprimer ledit Ouvrage 
autant de fois que bon lui femblera, & de le vendre, faire vendre 
par-tout notre Royaume. Voulons qu’il jouifle de l’effet du 
préfent Privilège pour lui & Tes hoirs à perpétuité , pourvu qu'il 
ne le rétrocédé à petfonne; & fi cependant il jugeoit à propos 
A en faire une ceffion , l’aàe qui la contiendra fera enregiftré en la 
Chambre Syndicale de Paris, à peine de nullité, tant du Privilège 
.que delà ceffion, & alors parle fait feul de la ceffion enregiftrée 
la duree du préfent Privilège fera réduite à celle de la vie de 
TExpofant, ou à celle de dix années , à compter de ce jour, fl 
1 Expofant decede avant l’expiration defdites dix années. Le tous 
conformément aux articles IV & V de l’Arrêt du Confeil, du 39 
Août 1777 portant Réglement fur la durée des Privilèges en 
librairie. Faifons défenfes à tous Imprimeurs , Libraires & autres 
perfonnes de quelque qualité & condition qu’elles foient, i’en in¬ 
troduire d’impreffion étrangère dans aucun lieu de notre obéiflànce- 
ccmme auffi d’imprimer ou faire imprimer, vendre , faire vendre* 

_ débiter ni. contrefaire ledit Ouvrage , fous quelque prétexte que 
ce puiffe être , fans la permiffion exprefle & par écrit dudit Ex- 
pofanj, eu de celui qui le repréfentera, à peine de faille & de cosfif» 



üatîon des Éxemplaires contrefaits,, de £îx mille livres d'amende; 
qui ne pourra être modérée , pour la première fois , de pareille 
amende & de déchéance d’état en cas de récidive , & de tous 
dépens , dommages & intérêts, conformément â l’Arrêt du Confeil 
du 3o Août 1777, concernant les contrefaçons. A la charge que 
ces préfentes feront enregiftrées tout au long fur le Regiftre de' 
la Communauté des Imprimeurs & Libraires de Paris , dans trois 
mois de la date d’icelles ; que l’impreflîon dudit Ouvrage fera faite 
dans notre Royaume & non ailleurs , en bon papier & beaux 
caraâeres, conformément aux Réglemens de la Librairie , à peine 
de " déchéance du préfent Privilège : qu’avant de l’expofer en 
vente , le Manufcrit qui aura fervi de copie à l’impreffion dudit . 
Ouvrage, fera remis dans le meme état où l’Approbation > aura 
été donnée , ès mains de notre très-cher & féal Chevalier, Garde 
des Sceaux de France, le Sieur Hue de Mikomenil, Comman¬ 
deur de nos Ordres ; qu’il en fera enfuite remis deux exemplaires 
dans notre Bibliothèque publique, un dans celle de notre Château 
du Louvre, & un dans celle de notre très-cher & féal Chevalier, 
Chancelier de France le Sieur de Maupeou : & un dans celle 
dudit Sieur Hue DE Miromenil, le tout à peine de nullité des 
Préfentes. Du contenu defquelles vous mandons & enjoignons de 
faire jouir ledit Expofant & fes hoirs , pleinement & pailï- 
blement, fans fouffrir qu’il leur foit fait aucun trouble ou em¬ 
pêchement. Voulons que la copie des Préfentes, qui fera imprimée 
tout au long au commencement ou à la fin dudit Ouvrage, foit 
ïenue pour duement lignifiée , & qu’aux copies collationnées, par 
l’un de nos amés Sc féaux Confeillers-Secrétaires, foi foit ajoutée 
commad l’original. Commandons au premier notre Huiffier ou Ser- 
gent fur ce requis, de faire pour l’exécution d’icelles tous Actes 
requis & néceffaire^,. fans demander autre permiflïon, & nonobftant 
clameur de HaroChartres Normandes, & Lettres à ce contraires:; 
car tel eft notre plaifir. Donné à Paris le feizieme jour de Juillet 
l’an de grâce mil fept cent quatre-vingt-trois, & de notre Régné 
le huitième. IJar le Roi, en foii Çonfeiï, 

Signé, LEBEGDE. 

Jlegijh-é fur le Regijlre XXI de la Chambre Royale & Syndicale 
des Libraires & Imprimeurs de Paris, N°. 29^5 , fol. 912, con¬ 
formément aux difpojitions énoncées dans le préfent Privilège, & a 
la charge de remettre a ladite Chambre les huit Exemplaires prefé 
crits par Varticle CVIII, du Réglement de tyzy. A Paris, ce 22 
Juillet liBy. 

LECLERC, Syndic. 

■— . 

De T Imprimerie de P. D. C O U T U R I E R, 

Quai des Auguftins, près PEglife^ au Coq. 


